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INTRODUCTION

Le sujet que j'ai choisi comme point de départ de ce

mémoire pourrait paraître étrange à quelques-uns de

mes lecteurs. « Est-il possible, diront-ils, que de simples

dates du calendrier soient intéressantes pour l'histoire

de la civilisation? » Il en est ainsi, cependant. Ce sont

les grands corps célestes, le Soleil, la Lune et les Pla-

nètes, qui ont donné une base à presque tout système

religieux. Sur eux s'est fondée la division du temps, et, en

particulier, la composition du calendrier. Presque toute

croyance religieuse remonte à ce qu'on appelle une

religion astrale, et l'adoration des différents corps

célestes a conduit à des recherches plus appronfondies
sur le cours des astres et sur les lois auxquelles ils sont

soumis. Ce furent donc des sentiments religieux qui ren-

dirent nécessaire une observation exacte et attentive des

corps célestes. Pour pénétrer l'essence de la Toute-Puis-

sance divine, on étudia attentivement les relations réci-

proques entre le Soleil, la Lune, et les Planètes, et l'in-

fluence éventuelle de ces astres sur le destin de l'homme.

Ainsi l'astrologie, l'astronomie, et les différentes divisions

du temps issues de l'astronomie, sont des conceptions

qui ont pris naissance dans le développement progressif
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de la civilisation, par Suite de croyances religieuses de

plus en plus approfondies. Partout où nous pouvons re-

monter jusqu'aux sources des principes religieux, nous

pouvons constater une chronologie mûrement pesée et

fondée sur des raisons astronomiques, et il nous est pos-

sible d'en étudier le développement jusque dans ses ori-

gines. Mais ce n'est pas tout. D'une analogie entre deux

principes calendériques, résultera toujours une analogie

entre deux principes religieux, et toutes les fois qu'on

rencontrera, chez deux peuples différents, des institutions

calendériques analogues, on verra entre leurs croyances

et leurs institutions religieuses de nombreuses analogies.

Chez les peuples qui se sont mutuellement prêté leurs

institutions calendériques, on constatera facilement de

nombreux emprunts au point de vue de la religion, mais

en tant que science indépendante, il s'en faut de

beaucoup que nous puissions estimer à Isa juste

valeur l'importance de la chronologie ; parmi les

« sciences auxiliaires » de l'histoire, elle est même

traitée avec un certain dédain. On cherche à pénétrer les

événements jusque dans leur essence et à connaître les

rapports qu'il y a eu de tout temps entre eux et le destin

de l'homme ; on s'efforce aussi d'apprécier leur valeur

historique; mais l'élément le plus important, celui qui

donne à ces événements l'empreinte de la réalité, qui trans-

forme la simple tradition en un fait solidement établi et

confirmé par l'histoire, c'est-à-dire la détermination de la

date, par des recherches méthodiques, cet élément est con-

sidéré comme matière négligeable, même par dés érudits

de grande valeur.

Tant que nous ignorons la date d'un événement, nous

ne sommes pas à même d'affirmer, en toute conscience,

sa vérité historique. Il nous faut tenir compte de la daté, si

nous voulons définitivement réunir en une trame les fils

enchevêtrés des événements.
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Si nous ne pouvons établir, grâce aux ressources de

la critique scientifique, l'ordre chronologique pour chacun

dés événements dits historiques, nous n'avons pas le droit

de reconnaître en ces événements les anneaux de la chaîne

solide que forment les faits historiques.- La chaîne se

romprait faute d'un lien' solide.

Jusqu'à présent, on a trop peu attiré l'attention sur ce

fait. De là. vient que, de nos jours encore, nous sommes

fort embarrassés devant certains problèmes que nous

cherchons en vain à résoudre, mais qui depuis longtemps,

si l'on avait su, apprécier l'importance de la date, seraient

devenus des vérités scientifiques. Non seulement on me

peut se passer de la chronologie comme science, lorsqu'il

s'agit de recherches se rapportant à l'histoire de l'huma-

nité, mais encore les différentes branches. de l'histoire

de la civilisation, et, en particulier, l'histoire de la reli-

gion, trouvent une nouvelle base dans la chronologie et,

en particulier, dans l'observation exacte de certaines dates

calendériques.

Le développement de plus d'un fait religieux nous

paraîtra plus clair par l'étude scientifique des dates calen-

dériques, vérifiées par la chronologie. De nouvelles voies

seront ainsi ouvertes à nos recherches sur le terrain

de l'histoire de la religion et à l'étude minutieuse des

coutumes et usages religieux. Une date, en apparence

insignifiante, devient importante pour la science quand

on recherche les raisons qui ont déterminé la naissance

du calendrier.

C'est pour deux raisons qu'on a établi le calendrier:

à mesure que la civilisation croissait, il fallut préciser

davantage les divisions du temps, et l'on se proposa de

marquer chaque jour de l'année par un nom qui suffi-

rait à le distinguer parmi les autres jours. Puis, par

suite du développement de la vie sociale, il fallut souvent

se rappeler les événements et les jours reculés, et souvent
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aussi prédire, le. jour des événements avenir; Alors on, fut

forcé de fixer des dates et d'inventer le calendrier. — Celuif

ci avait un autre but encore. — Le Soleil et la Lune

étaient les symboles des divinités' suprêmes ; non seu-,

lement on se les représentait comme étant les éléments.

dont émanaient la lumière et la chaleur, mais encore

on leur attribuait cette Toute-Puissance, cause, de tout

changement périodique dans la végétation et source du

bien et du mal sur terre. Ces divinités étaient censées gou-

verner le monde, et en outre, elles étaient chargées d'établir.:

et de maintenir l'ordre dans l'univers. Les sacrifices qu'on,

leur destinait devaient ère offerts en leur temps exact, car

les dieux qui réglaient le temps, lie souffraient aucune irré-

gularité à cet égard.
— D'où la nécessité, d'établir un

calendrier. .,-, :

Le calendrier est donc une institution primitive,. de^

toute, première importance dans l'histoire de la civibV

sation. Non seulement il s'impose à. la vie privée des,

peuples et de chaque individu en particulier, mais encore;

il a Une très grande influence sur la vie et le sentiment

religieux dont il règle les mouvements les plus intimes,

Il sera facile, ce me semble, d'acquérir la conviction qu'il

y a des rapports nécessaires entre les dates calendériques,

et certains actes, usages et rites religieux.

Les dates calendériques offrent un intérêt éminemment

scientifique, et, au point de vue de Vhistoire de la Religion,
on ne saurait assez insister sur Vélude approfondie du

Calendrier.

D'ailleurs, le développement religieux chez les anciens

Egyptiens, si étroitement liés aux idées chronologiques,;

prouve bien la vérité de cette affirmation. D'après

Wiedemann (Zu den Aegyptisohen Monatsnamen, op..

Oriental. Litteraturzeitung, 1903. S. 1, sq.), il y avait,

chez, eux des divinités spéciales, non seulement pour

l'année, le mois et le jour, mais encore pour : chaque ;
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saison, chaque mois, chaque jour du mois, chaque heure

de la journée et de la nuit. De plus, nous savons, par

les inscriptions, combien on se préoccupait en Egypte,

surtout entre le commencement du Nouvel Empire et la

XIXe dynastie, de remplacer les anciens dieux particuliers

aux mois par des divinités, plus généralement connues.

Un lien intime existe donc entre les éléments du calen-

drier et les éléments de la religion. Nous pouvons le

constater à chaque pas; c'est un fait qui nous frappe
et nous entraîne à des recherches approfondies. Mais à

quoi bon tant de mots ? Les pages suivantes parleront

d'elles-mêmes.
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SUR

LE CALENDRIER ÉGYPTIEN

LA QUESTION DU SABBAT

La question du Sabbat est un problème qui a récem-

ment attiré l'attention des savants ; mais ce serait une

erreur dépenser que l'intérêt n'en ait pas été vu depuis

longtemps.

Déjà vers 1870, par suite de nouvelles découvertes de

tablettes cunéiformes, les Assyriologues étaient con-

vaincus que le Sabbat des Israélites était une institution

très ancienne; Abraham avait pu l'apporter avec d'autres

éléments de la civilisation, de son. séjour à Ur-Kasdim.

Dans une édition antérieure de son ouvrage : « Die Keil-

inschriften und das aile Testament », Eberhard Schrader

avait écrit : « La semaine de sept jours, tout à fait incon-

nue des Egyptiens et des Grecs (ceux-ci avaient la semaine

de dix jours, de même que les Romains, avant J.-C,
avaient la semaine de huit jours), n'est parvenue aux

Arabes que par l'intermédiaire des Juifs. C'est une insti-

tution hébraïque ancienne, donc prémosaïque, mais non

pas d'origine purement hébraïque; elle n'est pas non plus

parvenue aux Hébreux par les Araméens; elle est plutôt
une vieille institution babylonienne que les Hébreux ont

l
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rapportée de leur séjour à Ur-Kasdim, située dans la

partie méridionale de la Babylonie. »

Certainement je ne saurais accepter en bloc ce que dit

M. Schrader ; il y aurait surtout des réserves à faire en ce

qui concerne les Egyptiens 1. Je dois cependant recon-

naître que ce n'est pas une découverte récente que de

considérer l'institution de la semaine de sept jours comme

un héritage des anciens Babyloniens ; depuis trente ans

déjà, le témoignage des inscriptions cunéiformes a trans-

formé cette simple opinion en une thèse irréfutable.

La même observation est à faire au sujet de la célébra-

tion du septième jour de la semaine comme «Sabbat».

Schrader dit, à la page 19 de son ouvrage ci-dessus men-

tionné : « Les inscriptions monumentales nous montrent

tout d'abord la semaine de sept jours; le septième jour y

est indiqué comme un jour où tout travail devait cesser,

et où aucun sacrifice ne devait être offert. Ce jour, où il

ne fallait entreprendre aucune affaire, portait le nom de

«Sabal» rot£>, qui veut dire «(jour) de repos» (II Rawl.,

32, 16 a, b, d'après la correction de Friedr. Delitzscli), et

dans la table explicative le mot : « Sâbalu » est expres-

sément défini par ûm nuh libbi, qui veut dire : « jour de

repos du coeur », c'est-à-dire «jour de repos ». Nous pour-

rions citer aussi un nombre considérable de travaux anté-

rieurs.

Les polémiques récentes sur la question Babel-Bible

n'ont fait que vulgariser des données scientifiques con-

nues depuis longtemps des assyriologues et estimées

comme ayant une valeur très réelle.

Ces discussions ont remis en lumière plusieurs ques-

1. Les Egyptiens ont, comme nous le verrons plus tard, fort bien connu la

semaine de sept jours ; c'était la durée d'une phase lunaire dont les différentes

étapes ont été arrondies et représentées par des jours entiers. A l'époque où
leur culte s'adressa au Soleil, symbole de la suprême idée divine, il n'y eut

plus de place pour la semaine de sept jours, issue du culte lunaire; mais leur
connaissance de la semaine de sept jours n'en est pas moins assurée.
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tions babyloniennes-bibliques, surtout celle qui touche à

l'origine de la célébration du sabbat. Mais elle attend

encore sa solution simple et naturelle.

Dans le monde des théologiens, on a souvent fait va-

loir que le Sabbat d'Israël a été considéré en général

comme un jour de joie et de fête ; tandis que sur les ins-

criptions cunéiformes, surtout sur la table hémérolo-

gique, si souvent mentionnée (IV Rawl., 32, 33), le Sabbat,

septième jour de la semaine, est marqué comme ûmu

limnu, ce qui veut dire « mauvais jour ». Ce jour-là, le

Maître des grandes Nations (le «ri'u nisi ra-bâ-a-ti») ne de-

vait ni changer de vêtements, ni aborder le sanctuaire, ni

offrir un sacrifice. Il s'ensuit, —
croyait-on,

—
que le

nst£» des Israélites ne peut venir du « Sabatu » des Baby-

loniens. Même obscurité pour l'explication chronologique

du Sabbat, sur laquelle on multipliait les interprétations

subtiles, sans arriver à une solution.

Cependant, il est un fait incontestable ; c'est que les

Babyloniens' ont poussé à un degré de perfection éton-

nante l'observation des phénomènes célestes. Sur certains

problèmes de l'astronomie (l'accélération de la lune, par

exemple), nous n'avons pas dépassé le point où les Baby-

loniens s'étaient .arrêtés. Très peu de peuples de l'anti-

quité étaient, du reste, capables de suivre les Babyloniens

sur ce terrain, car l'astronomie était basée, comme nous

l'avons déjà remarqué au commencement, sur des idées

profondément religieuses. Au Talmud babylonien (traité

Berachot, 58b) on lit ce passage :

vn ixfe KJJJT s6n B^BH xaaiafâ inb wnrm •'b'otpa B-pm ^at» ^ pris

« Je connais la marche des astres sur la sphère, à l'ex-

ception de celle des comètes, dont la nature nous est en-

core inconnue, comme je connais le chemin de Neher-

daah.»

On avait mis ce passage dans la bouche du rabbin
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Samuel, gloire des sciences astronomiques de son temps.
Il était sorti d'une école qui avait subi T'influence des Ba-

byloniens, et il avait inventé un calcul Thekuphe qui por-
tait son nom.

Tout ce qui a été dit du rabbin s'appliquait ncore da-

vantage aux Babyloniens, qui étaient les vrais maîtres de

la science astronomique.
Les peuples anciens observaient avec un soin tout par-

ticulier les différentes phases de la lune. Même dans l'an-

cienne Egypte, où, dès les temps les plus reculés de-

l'histoire officielle du royaume, on avait choisi le soleil

pour base de l'année calendérique, on a prêté une atten-

tion toute particulière au cours de la lune, et on désigna

chaque nouvelle phase par le nom de «jour », auquel on

a ajouté le mot hib qui veut dire « fête ». Les noms des

jours lunaires sont là pour le prouver ; ils nous sont con-

nus par des inscriptions réparties depuis l'ancien empire'

jusqu'au temps des Ptolémées et des Romains.

Brugseh les a réunis dans son Thésaurus inscriptionum

Aegypliacarum (Astronomische und astrologische Iu-

schril'ten, p. 49 ff.), et les a classés avec un soin minu-

tieux. Nous allons les citer ici, pour rendre plus claire la

discussion qui va suivre :

LISTE DES JOURS LUNAIRES

1er jour lunaire :

-2° —

3° —

4e —

5° —

fête de la Nouvelle Lune.

— du Mois.^..

— du premier Maspar.

— de l'apparition de

Setem.

— du sacrifice sur

l'autel.
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6e —

7e .. —

8e —

9e —

10e —

11e —

12e

, 13° . —

146 —

15e.
' —

16e —

-17° —

18e —

19e —

20e , —

21e —

22e —

fête des Six.

— de la période (du ,

premier Quartier). \

— du commencement

de Sep.
— de la cachette.

— de la purification.

— de l'effusion de la

Lumière. '--. __
— du Her-her. ( fJZ~~~^

— delà contemplation( v

de l'effusion de la
T fi
Lumière.

— de la reconnais-

sance. f

— des Quinze, ou jour fi
de la Pleine Lune. ,

' /
— du deuxième Mas-

par. .-'v\.v. '^-'-~
--'-e-^ ^-

— de la reconnais- *

sance.

— de la Lune. t-f

— de celui qui entend

ses paroles.
— de Anep.

— de la décoration.

— de la fermeture du

triangle.
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23e —

24"

25e —

26e —

27e —

281-' —

29° —

30e —

été de la deuxième Pé-

riode (du dernier

Quartier).
— des ténèbres.

— de l'effusion de la

lumière.

— de l'Apparition.

— de Useb.

— de la Queue au Ciel.

— de Aha-ar.

— du Ciel (et fête de

l'Apparition du

dieu Him).

Si nous examinons de plus près cette table, nous ver-

rons tout d'abord que le septième jour, qui tombe huit

jours avant le jour de la pleine lune, porte le même nom

que le vingt-troisième jour du mois, qui tombe huit jours

après la pleine lune. Le nom de ces jours est I J^-
« fêle de la Période », avec cette différence que le second,

pour le distinguer du premier, s'appelle
'

. . «fête

de la deuxième Période ». Nous traduirons : a septième

jour = premier quartier, vingt-troisième jour = dernier

quartier. »

Nous voyons donc, comme, du resté, nous l'avions

remarqué plus haut, que les Égyptiens, dès l'Ancien

Empire, ont fort bien connu les quatre phases de la lune

et la place qu'elles occupaient dans le calendrier lunaire.

Comment donc admettre que les Égyptiens n'aient pas eu

la notion de la semaine ? La semaine n'est autre chose que
la durée moyenne d'une phase lunaire dont les différentes
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étapes ont été arrondies et représentées par des jours

entiers.

Il est vrai que les Égyptiens n'ont pas utilisé dans la

pratique cette connaissance de la semaine, car nous ne la

retrouvons ni dans leur calendrier civil, ni dans leur

calendrier dit « des l'êtes » ; du moins il n'en est pas
. question dans les documents que nous avons pu étudier

jusqu'à présent. Ceci s'explique par le fait que, de bonne

heure, les Égyptiens ont renoncé à prendre la lune pour

base de leur chronologie et que, d'accord avec leurs idées

religieuses, ils l'ont remplacée par le soleil, symbole de

leur suprême idée divine.

Dès lors la semaine, cette durée moyenne d'une phase

lunaire dont les différentes étapes ont été arrondies et repré-

sentées par des jours entiers, se trouvait dépourvue de

son fondement religieux et ne pouvait plus prétendre à

une place dans le calendrier des fêtes égyptiennes.

Cependant les Égyptiens ont connu la durée moyenne des

phases lunaires et par conséquent l'idée de la semaine, La

table des jours lunaires, ci-dessus mentionnée, nous le

prouve, et d'ailleurs, cela paraît tout naturel chez un

peuple qui déjà, au vingtième siècle avant J.-C, a résolu

les problèmes les plus difficiles de l'arithmétique avec

une facilité étonnante et d'après des méthodes tout à fait

semblables aux nôtres.

Nous déduisons un autre fait encore de la table des

jours lunaires. Le seizième jour, le lendemain de la pleine

lune, porte le même nom que le troisième jour lunaire,

jour qui suit le « Hib-abod », « fête du mois ». Nous en

concluons que les Égyptiens n'ont pas commencé le mois

par le jour de la nouvelle lune, mais qu'ils l'ont commencé

par la vraie conjonction. C'était le 'fôx X3E7. Le jour

suivant, deuxième jour du mois, était le jour de la nou-

velle lune, et c'est pourquoi on l'a appelé . X5?. Le

jour d'après, troisième jour lunaire, était le. jour où, pour
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la, première fois, on pouvait constater un accroissement de

la lumière, de même que le seizième jour lunaire était le

jour où l'on pouvait constater une diminution de la lumière.

Le troisième jour lunaire était, par conséquent, le jour du

premier accroissement visible de la nouvelle lune, de

même que le seizième jour lunaire était celui du premier

décroît perceptible de la pleine lune. Aroilà pourquoi les

deux jours portent le même nom-. Le premier s'appelle

|
I

|'^E7,
ce qui veut dire «fête du premier Mas-

par», le dernier
|

1 , ce qui veut dire « fête du

deuxième Maspar ».

Et, en effet, nous voyons à plusieurs reprises, sur les

monuments, que les dates lunaires accompagnées d'indi-

cations calendériques, comptent à partir du jour de la

conjonction vraie, et non pas à partir de la nouvelle lune.

J'ai déjà traité ailleurs 1, d'une façon très détaillée, la

question des dates ; il est inutile, ce me semble, d'y reve-

nir ici ; il suffit d'y attirer l'attention du lecteur.

Voici une autre observation sur les dates lunaires :

Le deuxième jour lunaire s'appelle : « Fête du Mois »,

treize jours après tombe le jour de la pleine lune, c'est-à-

dire le jour de la vraie « opposition » ; le dix-huitième jour

porte le nom de « fête de la lune »_, et treize jours après

tombe la fête de la nouvelle lune, c'est-à-dire le jour de

la vraie « conjonction ». Autrement dit, treize jours avant

la « fête de la pleine lune » a lieu la fête du mois, qui

correspond au jour de la nouvelle lune. Treize jours

après la fête de la lune tombe le jour de la vraie conjonc-

tion, appelé aussi « fête de la nouvelle lune ». Entre le

«jour de la pleine lune » et le «jour de la fête de la lune »,

il y a encore d'autres rapports. La veille de la pleine lune

1. Kônig Thuùnosis III, ap. Zeitschrift filr oegypt. Spracne, 1889, p. 97. —

Maierialien zur Chronologie der alten ALgyptcr, ibid., 1894, p. 99. — Bas
minière Reich der oegypt. Geschichte, ibid., 1903.— Ein Wort zur Astronomie
und Chronologieder alten Mgyptcr, ap. Orient. Litteraturzeitung', 1900,p. 202.
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porte le même nom que la veille de la fête de la lune. Tou-

tes les deux sont connues sous le nom de « fête de la

Reconnaissance ». De plus, nous pouvons constater que le

septième jour avant la fête de la lune porte le même nom

que le septième jour après la fête de la lune ; ils s'appel-

lent: « fête de l'effusion de la Lumière ». Le onzième

jour avant le jour de la pleine lune porte le même nom

que le onzième jour après le jour de la pleine lune; ils

s'appellent: « fête de l'Apparition ».

Comme je l'ai déjà fait remarquer dans un autre mémoire

[Wiener Zeitschrift fur die Kun.de des Morgenlandes,

Bd. XII, 137), les Égyptiens n'ont pas appelé @.^^ le

jour de la nouvelle lune, mais le jour de la pleine lune,

c'est-à-dire le commencement du mois; c'est ainsi qu'on

désigne encore aujourd'hui dans le calendrier des Juifs

le premier jour du mois, car @^^ se traduit en hébreu

©in ©xi. (5> = tep signifie proprement « tête », aussi

« pointe », ou « commencement » comme le mot hébreu

©si. Avec l'hiéroglyphe de l'«année», \ , nous obtenons

g)4 = n3©,l ©tn, et, avec l'hiéroglyphe « mois », nous

obtenons le groupe g)"^"""
= ©in ©si. Mais, tandis que

©in ©si des Hébreux signifie le jour de la nouvelle lune,

[e ®^^ des Égyptiens se réfère à la pleine lune. Les

Égyptiens avaient deux signes ïï et Si, qui ne sont pas

équivalents, comme le croient à tort les égyptologues.

Pourtant ïï a la même signification que le (mot) hébreu

p©Ki = « le premier » et correspond à j® exactement,

comme le font les formes correspondantes ji©xi et ©si.

Le mois «Thot», le premier mois de la saison TtTtT,

s'appelle ïï T»TvT; le mois « Tybi », le premier mois de la

saison EE?, s'appelle ïï , et le mois «Pachon», le

premier mois de la saison «™«, est ïï"^^./ A/WV\A /WW\A
/WWV\ OAVWV\

Sur la table statistique de Karnak, la date du couron-
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nement de Thoutmosis III est indiquée comme suit :

OQI c'est-à-dire : « An XXIII, premier mois de
'

i i i I la saison ««« =Pachon, jour IV.» f ^4 #—

£$££ Dans le calendrier d'Esneh, le 19e jour du

11110 mois «Thot» est indiqué uJiM , c'est-à-dire

« premier mois de la saison Sa, jour 19 », ou, d'une façon

plus brève, « 19 Thot ».

Le premier jour du mois s'exprime par ïï ; par ex.,

A ùO f ^ ^
<( ^ désigne le premier jour de chaque

mois ».

ïï veut donc dire « le premier », et correspond ainsi au

mot hébreu p©si. Dans le calendrier lunaire, ïï dé-

signe aussi le premier jour du mois lunaire et la nouvelle

lune. .

D'un autre côté, le jour de la pleine lune est caractérisé

par le groupe . La raison en est que les Égyptiens

partaient d'un point de vue rationnel. C'est au jour de la

pleine lune et non pas au jour de la conjonction (phéno-

mène invisible à l'oeil nu), que la lune_jenouvelle son

mouvement circulaire et recommence ses phases. Le jour

de la pleine lune était le jour du renouvellement de la lune ;

c'est à ce jour aussi « qu'Osiris s'est rajeuni comme dieu

de l'a lune». Au moment de 1' « opposition », « l'oeil de

la lune'ést salué par l'oeil du soleil, et la lune vient à sa

•place, exacte ».

C'est ainsi que nous lisons (Brugsch, Thésaurus,

p. 30).:
. y . . L>~"~

« (La) vie èT('lé)'renouvellement se continuent à jamais ;

la lune revient à sa place et l'oeil de la pleinejj,ui:©~se pare

de sa magnificence. » —
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Au même endroit nous lisons :

« Osiris-Onnophris,;?le lriomphfee.ur.lll s'est réuni avec

l'oeil de la pleine lune. Il à repris sa course circulaire et

il a éclairé le cïeTet la terre de sa magnificence. »

Plus loin (Thés., page 35): « L'oeil de la lune (la pleine

lune) est intact; il est doué de magnificence pour bénir ;

il est défendu et se rajeunit mensuellement. »

Et encore (Thés., p. 38) : « Le ciel est en fête, tant qu'il

£>orte la figure de la pleine lune. Les âmes des dieux y

apparaissent et Osiris l'éclairant se montre comme le dieu

de la lune. »

A un autre endroit (Thésaurus, p. 34) nous trouvons:

« Ce sont les dieux qui glorifient l'oeil de la lune,

quand il renouvelle sa course au 15e jour du mois de la

lune. »

Et l'on se donnait tout à la joie quand « râmésplendide

dit dieu Osiris se rajeunissait tous les mois pour entrer

en possession de la pleine lune. » C'était à Dendérah,

notamment, qu'on célébrait cette fête. Il y a, au plafond
du temple, une représentation de «l'Apothéose d'Osiris »,

comme dieu de la lune.

Le symbole vivant de cet Osiris était l'Apis, et cela ex-

plique pourquoi tout Apis était intronisé juste au jour de

la pleine lune (cf. Der Apis cuit der alten Mgypler, Sitzungs-

berichte der Kaiserl. Akad. d. Wissensch, Wien, 1892).
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De là vient aussi qu'Apis dans ses représentations

diverses porte sur la tête le disque de la. pleine lune, et

non pas, comme on l'admet généralement, le disque du

soleil. A partir du jour de la pleine lune, on comptait
14 jours 3/4 (en chiffres ronds, 15 jours), et on obtenait

ainsi le jour de la véritable Conjonction, qu'on désignait

par , « fête de la lune ». Le jour de la pleine

lune était donc le jour où la lune finissait sa course circu-

laire, et la recommençait de nouveau. Ce jour fut de toute
,

"
fè\*-T3^. /www

antiquité, pour les Égyptiens, le ou © , c'est-à-

dire ©in ©Si « commencement du mois ».

Du jour de la pleine lune ils comptaient aussi ces

309 mois synodiques dont le total fait les 9125 jours du

calendrier, par conséquent autant de jours que 25 années

vagues de 365 jours (309 mois synodiques = 309x29,53059

jours = 9124,95 jours = 9125 jours ; 25 années A'agues =

25 X 365 jours = 9125 jours).

Il s'ensuit qu'après chaque période de 25 années les

mêmes phases de la lune revienneirL-au même jour de

l'année vague égyptienne. C'est là célèbre période Apis

de 25 ans, qui n'est autre chose que la période lunaire, à

l'aide de laquelle il était facile aux Égyptiens de détermi-

ner les jours de pleine lune, un par un, et, d'après ceux-

ci, les autres jours de phases.

Mais, dans ces calculs, il restait encore une petite

inexactitude, que voici : .

9125 - 9124,95 = 0,05 = A = L

H
-

!
c'est-à-dire, tous les 25 ans, la lune s'écarte de

^
du

calendrier. Après 20 périodes semblables, c'est-à-dire

après 20 périodes Apis de vingt-cinq années, la différence
1

s'élève à 20 X™ jours = 1 jour. Or, 20 périodes Apis font

20 X 25 ans = 500 années. Après 500 ans la différence entre

le cours de la lune et le calendrier égyptien est ainsi S!un
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jour entier. Aussi, le calendrier devait-il être rectifié tous

les 500 ans pour déterminer exactement les pleines lunes.

Et c'est ce qu'on appelle la période Phénix, qui, on le sait,

compte 500 années. \\j&^> tf~"v' $ (—' }

En tout ceci, c'est toujours le jour de la pleine lune, et

non pas le jour de la nouvelle lune, qui est le point de

départ du calcul.

Ce qui est vrai des Égyptiens, Test beaucoup plus encore

des Babyloniens ; il est établiraujourd'hui, en effet, que
les Égyptiens n'étaient pas autochtones en Afrique, qu'ils
étaient venus, après Ja dispersion des peuples, d'Asie par

.l'isthme de Suez en Afriquer~èt~on't~purement et simple-"
nient conquis une race indigène de la vallée du Nil'. Les

Babyloniens, dès les temps les plus reculés, avaient choisi

pour point de départ de leur calcul lunaire le jour de la

pleine lune, ils le célébraient comme le jour consacré au

ïdieu de la lune. Et quand, malgré cela, les calendriers

nous indiquent que le jour de la nouvelle lune est marqué

'comme le premier jour du mois lunaire, et que le jour de

la pleine lune est marqué comme le quinzième, la chose a

historiquement sa raison d'être.

Il est hors de doute que, pour compter les diverses

phases de la lune, on a pris la pleine lune comme point de

départ. Mais, lorsqu'on constitua un système chronologi-

que et quand on prit la lune comme base du calendrier, il

était tout naturel de faire commencer le jour civil (comme

le font encore aujourd'hui les peuples qui ont un comput

lunaire) à l'entrée de la nuit, car c'est la nuit et non le

jour qui est le domaine de la lune. De même qu'on faisait

commencer le jour civil, non pas au point culminant du
r ~*f ^,'*' f'<. >-

1. L'origine asiatique d'une partie de la population égyptienne est aussi ad-
mise par Maspero [Histoire, î, p. 45) et Naville [La Religion des anciens

Égyptiens, 1905,p. S), mais le point de passage de l'Asie a l'Afrique est autre
; que celui admis par M.Mailler. (N. d. t.)
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soleil, mais au moment où la lumière solaire disparaissait,

de même le point de départ choisi pour le calcul de la

course lunaire n'a pas été celui où la lune brille de son

plus vif éclat, mais celui où elle disparaît à l'oeil humain.

Nous ne devons pas oublier ici que les conceptions et

divisions primitives du temps n'ont pas été l'oeuvre d'une

société de savants qui auraient transmis et dicté leurs

découvertes à la masse du peuple; mais, selon la marche

historique de la civilisation, dès les premiers temps des

germes de culture intellectuelle avaient pénétré d'eux-

mêmes dans les esprits et s'y étaient peu à peu développés.
Il n'était, certes, pas besoin d'une grande pénétration

pour s'apercevoir qu'un jour plein (c'est-à-dire, à notre

sens, un jour civil qui dure d'un lever ou coucher du soleil

jusqu'au prochain lever ou coucher) se compose de deux

parties : le jour clair et la nuit obscure. Dès les débuts

de la civilisation, on avait remarqué cette différence, et,

par conséquent, divisé le jour civil en jour et en nuit. De

même, il n'était pas besoin d'une instruction bien haute

pour arriver à constater que la lune modifie sa forme de

jour en jour. Un simple regard vers le ciel pouvait en

convaincre tout le monde. Puis on observa la position du

soleil au-dessu's de l'horizon dans le cours àhinjour, et,

sans l'intervention d'aucun savant, on vit alors que le

soleil modifiait tous les jours, du matin au soir, sa posi-

tion au-dessus de l'horizon. A partir du moment de son

lever, la hauteur du soleil au-dessus de l'horizon augmente

toujours de plus en plus, jusqu'à ce qu'il ait atteint son

point culminant. Puis il se rapproche de l'horizon, que

peu à peu il atteint, le soir, au moment de son coucher.:

Ainsi, le jour clair se divisait en deux moitiés natu-

relles que les nécessités de la vie firent appeler avant-

midi et après-midi. Et comme à midi, c'est-à-dire au

point le plus élevé du soleil au-dessus de l'horizon, on

opposait minuit, son point, le plus bas au-dessous de
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l'horizon, on obtint une division naturelle du jour en

quatre parties.

Cette division en quatre du jour se trouve en parfait

parallélisme avec la division en quatre du cours de la

lune : au point culminant du soleil, dans le jour, corres-

pond dans le mois le moment où la lune éclaire la terre

en son plein. En d'autres termes, le jour de la pleine lune

est au mois ce que le midi est au jour. Or, minuit est en

opposition à midi. Minuit correspondra donc à la nouvelle

lune, dans le cours du mois, par opposition à la pleine

lune. De plus le jour présente, entre midi et minuit, d'une

part le point du matin, et d'autre part le point du soir;
de même, dans le cours du mois, on a d'un côté le pre-
mier quartier, de l'autre côté le dernier quartier. D'où ce

tableau de correspondance :

Le premier quartier correspond au matin; la pleine

lune, à midi; le dernier quartier, au soir; la nouvelle

lune, à minuit.

Il est encore un troisième cycle en complète analogie avec

les précédents et que tout le monde peut observer aussi sans

être initié aux secrets de l'astronomie. Il n'était pas besoin,

en effet, d'une grande culture pour se rendre compte que

les phénomènes de la végétation dans la nature reviennent

périodiquement dans un cycle fermé : Vannée. Celle-ci,

comme le petit cycle, le jour civil, se divise en deux par-
ties : l'été et l'hiver. A l'été, dans l'année, correspond le

jour naturel; à l'hiver correspond la nuit. Et de même que
le jour et la nuit ont midi et minuit, de même l'été a

son point culminant au solstice d'été, l'hiver au solstice

d'hiver. Enfin, si le jour et la nuit se touchent en deux

points-limites, le matin et le soir, de même aussi l'été et

l'hiver sont séparés l'un de l'autre par deux points-

limites : l'équinoxe du printemps et l'équinoxe d'automne.

D'où le tableau :
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Le printemps correspond au matin ; l'été, à midi ; l'au-

tomne, au soir; l'hiver, à minuit.

Par suite de ces évidentes analogies entre les trois

cycles : jour, mois, année, il est naturel que le point

de départ des trois soit analogue. Aux temps reculés,

alors que l'année — comme dans l'ancienne Egypte
—

commençait au solstice d'été, on faisait commencer le jour

civil à midi et le cours du mois à la pleine lune. Mais

ensuite on fit commencer l'année au solstice d'hiver et le

jour civil à minuit, et, par conséquent, le cours du mois

à la nouvelle lune.

Ce procédé était logique tant qu'on prit les éléments

naturels pour base de la division et de la classification du

temps. Quand on commença à fonder le calcul du temps

sur une base artificielle et qu'on voulut régler l'année

d'après le soleil, et le mois d'après la lune, alors, par suite

du rapport incommensurable entre la course de la lune et

celle du soleil, on a cessé de tenir compte des moments

analogues des trois cycles qui se correspondent si natu-

rellement.

On créa pour eux une base artificielle en donnant le

même point de départ aux cycles dépendant de la course

du soleil (cycle du jour et cycle de l'année) ; et ce fut,

pour le jour, le soir, et pour l'année, l'équinoxe ; tandis

qu'on fit commencer le cycle lunaire, indépendamment des

deux autres, avec la nouvelle lune.

Mais c'est encore la pleine lune qui eut les attributs

divins, et c'est le jour de la pleine lune qui fut consacré

à fêter le dieu lunaire.

D'un texte cunéiforme 1, provenant de la bibliothèque

d'Assourbanipal, conservée au British Muséum, et sur

1. K. C012+ K. 10.6S4, col. II, 1. 12; — 82-3-23,4005,ob., 1. 5; — S2-3-
23,4504,1. 4.
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lequel Pinches 1, Zimmern 2 et Delitzsch 3 ont attiré l'atten-

tion, il résulte clairement que le 15" jour du mois baby-

lonien, ou, comme déjà Zimmern l'a reconnu avec justesse,
le jour de la pleine lune, portait le nom/W1^}^^/

, pal-ti, nom que le vocabulaire, II. R., 32,/16 a, b,/cite

comme l'équivalent de « ilm nuh libbi », c'est-à-dire « jour
du repos du coeur », ou mieux: « jour de la joie du coeur ».

La signification de ces mots ne nous apparaît clairement

que dans les traditions relatives au mois égyptien. Le

jour de la pleine lune était consacré à Osiris, comme dieu

de la lune ; « son coeur tressaillait et poussait des cris de

joie, quand il saluait l'oeil de la lune, au 15e jour, quand

la lune renouvelait sa course circulaire ». Celte concep-
tion que le coeur du dieu de la lune était plein de joie à la

Ame de la pleine lune., n'est d'ailleurs pas seulement égyp-

tienne, mais commune à tous les peuples qui ont eu une

religion astrale ; elle a certainement son origine à Baby-

lone. A Babylone, en effet, où toute volonté divine se

manifestait dans le soleil, la lune et les étoiles, il y avait

un culte propre à la lune. Le dieu de la lune était appelé

le « Père des dieux », et se tenait, comme tel, au sommet

du panthéon babylonien.

Ainsi apparaît clairement le sens de ûm nuh libbi,

et le sens étymologique du mot ^j?^?*»-^
= na© ne serait

pas difficile à trouver. Au jour de la pleine lune, la lune

ayant achevé le développement de ses phases, brillait au

ciel en disque plein. C'était le jour où l'on ne pouvait voir

aucune croissance, aucune décroissance, le jour aussi mi

la formation des phases était complètement achevée ; un

jour, par conséquent, « ûm nuh libbi », « où le dieu de

la lune se réjouissait à plein coeui,^r»:^car, en ce ba» na©

inasba, le dieu de la lune avait àcmév^^I^fiarfait son oeuvre,

1. Proc. oftkc Soc. ofBibl. Arch., X3EVI,]?ébr. Ip04. , u- j
2. Zeilschr. der Deutsch. Morg. Gescllsetiafl, LVIlI,'.199\-|ç.'' 458 ff.
3. Zcilgcist, N»16 vom 18 April 1904:N./,/.. •-/, 7

''^
'-:"±\SS 2
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son tableau de phases, afin de pouvoir éclairer la terre de

sa face complète. « na© » est donc d'après sa significa-

tion : « achever, finir, fermer, conclure », dans le sens pro-

pre: « être à la fin », « avoir fini » ;—ensuite avec la forme

causative : « faire une fin », et aussi « enlever », « expé-

dier », « se débarrasser de », etc. C'est pourquoi le

15° jour de la lune babylonienne s'appelait « sapattu » ou

« sabattu », c'est-à-dire, jour de Yachèvement, de la terminai-

son, de la fin, à savoir de la terminaison, de la fin d'un

cercle de temps, d'un orbe ou cycle. De même que le point

de la course du soleil, où il est le plus haut dans l'année,

s'appelle « point de station du soleil » (solstice), de même

le moment où la lune apparaît en son plein se nomme

na© =
V^pV^T/^

le moment où elle achève son déve-

loppement, où elle cesse de se développer davantage.

C'est dans ce sens aussi que le mot na© est usité dans

la Bible. La Genèse (ch. i, 16) fait ressortir, dans la légende

de la création, que la lune fut créée h^b.l nb©aab pour

régner toute la nuit au firmament (ut proeesset nocti), en

opposition au soleil qui était appelé à régner tout le jour

DIM nbsaab (ut prseesset diei). Comme le soleil ne brille

pas la nuit, il ne peut être question que de la pleine lune ;

celle-ci, qui se lève le soir à l'orient et ne se recouche que
le matin à l'occident, brille par conséquent toute la nuit;

elle est par opposition au soleil rb"b<i nb©aab p'ùpn usa la

lumière plus faible (luminare minus) destinée à briller

toute la nuit.

Plus loin nous lisons (ch. n, 1-3):

asas: bai fisni D-wn îbai «;
i©c 3©s ïnasba ^^©,1 ara DM^S bai J;

ryvs ti©s, inasba baa 'iraen wa na©i «;T
ins ©ifn ^'îa©,i ÙY ns a\ibs -pa-n rf;|J

»ni©i)b snbs sia i©s, inasba baa na© ia -o «j

a) ignur periecti suni coenet terra et omnis ornatus eorum,
b) Gomplevitque Deus die septimo opus suum quod feccral;
c) El requievil die septimo ab universo opère quod fecerat;
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d) Et benedixil dici septimo et sanctificavit illum,
c) Quia in ipso cessaverat ab omni opère quod creaverat ut facerel.

La phrase a nous apprend que le ciel, la terre et tout

l'univers étaient achevés; suit, aux phrases b ete un paral-

lélisme basé sur les mots bai et na©l ; ces deux termes

doivent donc être regardés comme synonymes, soit :

bai = il acheva.

na©l = il avait fini, il était à la fin (il était prêt).

De sorte que nous avons le sens littéral suivant :

b) Il avait achevé, au septième jour, son oeuvre, qu'il
avait faite.

e) Il avait fini (ou il était à la fin), au septième jour,
de toute son oeuvre, qu'il avait faite.

La preuve qu'il en est ainsi et que na©,i ne veut pas dire

« il se reposa », nous la trouvons dans les deux phrases

suivantes, d et e, où la ligne e contient la raison de d.

Si nous prenons na© dans la signification usuelle « se

reposer
1

», on a :

d) « Dieu bénit le septième jour et le sanctifia, »

e) « car en ce jour Dieu se reposa de toute son oeuvre

qu'il avait créée et faite. »

Avec ce sens, la signification du septième jour est

motivée par le repos. Ne serait-il pas plus logique d'éta-

blir le repos en ce jour comme une suite de la sainteté et

de motiver le repos par la sainteté? Toute la phrase-e, si

l'on prend na© dans le sens de « se reposer », paraît

superflue, car la phrase b nous raconte que Dieu, au

septième jour, avait achevé l'oeuvre de la création; c, que

Dieu, après l'achèvement de cette oeuvre, s'était reposé,

1. C'est le sens que Sirack a donné à ce mot. (KurzgefassterKommeniar zu deil

heïligen Schriften, Erste Abtbeilung, p. 4.) Sirack traduit ainsi ce passage de
là Bible : « Et Elobim acheva au septième jour son travail qu'il avait fait et
se reposa au septième jour de tout son travail 'qu'il avait fait*Et Elobim bénit
le. septième jour et ..le sanctifia; car en ce jour il s'était reposé de tout son
travail, qu'il avait fait en créant. » Strack ajoute cette remarque : « de ce

repos le nom du jour : « na© ».
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et d, que le septième jour avait été sanctifié comme tel.

La phrase e est donc complètement superflue. Tout autre

apparaît la suite des idées, si nous prenons na© dans le

sens que je propose, c'est-à-dire na©, synonyme de nba .=

achever, terminer, conclure, avoir fini, être à la fin, cesser,

ou toute autre expression semblable; car, alors, il y a une

raison, un motif, de regarder la phrase e comme la justifi-

cation de d :

d) « Dieu bénit le septième jour et le sanctifie », e) « car

en ce jour « il avait terminé » (ou « fini ») l'oeuvre de

création à exécuter.

La logique de cette interprétation apparaît plus encqre

dans ce texte : psi D"a© ,i©ya irban -ja©b •waEM av ns n©ip ,ins

« Tu sanctifieras le septième jour à ton nom, comme temps
de l'achèvement de la création du ciel et de la terre. »

Pour établir plus solidement le sens proposé de '

na©
(= être prêt, être à la fin, puis, dans le mode actif,

mener à fin, faire fin, discontinuer, renvoyer un tra-

vail, etc.), voici une suite d'exemples que nous emprun-

tons à la Bible :

1. Dans la Genèse, vu et vin, il est question du déluge

qui détruisit tout et qui agit aussi sur le retour périodique
des divers phénomènes du temps, tels que le jour et la

nuit, Fêté et l'hiver, les troublant et les interrompant.
Jahve dit (Gen., vin, 22) : j"pï ani ipi i-^pi m» pst-pa

1'ba IL'

ina© 11vb rb'bl ori tpm. Ici, 'mat»'1 est la troisième personne

plurielle de l'impératif du verbe na© = « être à la fin »,

d'où ina© 1— qu'ils soient à la fin, ou : ils doivent être à fin

(qu'ils se terminent). Avec la négative sb, eela veut dire :

« qu'ils soient sans fin », ou : « ils doivent continuer sans

fin ». Nous pouvons donc traduire ainsi :

« Désormais les semailles et la moisson, la froidure et

la chaleur, l'été et l'hiver, le jour et la nuit devront durer

sans fin. »
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.... -2. Josué, v, 12 :

mhba jai naan.

e'est-à-dire : « à partir de ce jour, la manne fut à la fin

(ou : la manne avait cessé) ».

3. Dans le même sens, Isaïe, xxxni, 8 :

nis iay na© mba» ia©i

« Les chemins sont déserts; personne ne va plus dans la

rue (i. e., c'est fini du passage des voyageurs, ou le passage

dans la rue a cessé). »

4. Il faut prendre encore dans le même sens le mot

ma©" dans le passage suivant, Jérèmie, xxxi, 34, 35 :

ïami ÛM s»i rbh iisb îraaiai ni' 1
ripn aar usb ©a© pi nw ias na

bKi©< rit as ,II,T as; *ieba nbxn d'pnn w as î la© nisas ,II,T>rbi

caM Sa ^sb •>!;nma ma©'

c'est-à-dire : « Seulement alors, quand les lois éternelles

et immuables'de la nature'cesseront, alors aussi Israël

« cessera, sera à la fin » d'être un peuple. »

5. Lamentations, v, 14, 15 :

ubina basb -Bu uab ©i©a na© anj'jna a-nina ina© ip©a cspt

c'est-à-dire : « Les anciens ont cessé de s'asseoir sous la

porte, les jeunes gens ne font plus entendre les accords. »

« La joie de notre coeur est à sa fin (a cessé), notre

chant s'est faussé en lamentation. »

6. Néhémie, vi, 3 :

nais i©sa nasban na©n nab niib bais sbi ,i©i> "os nbiu nasba
.wbs "nui

Nous trouvons la forme causative « faire une fin » (dis-

continuer, extirper, déraciner, ôter un travail), etc., dans

les exemples suivants :

1. Exode, v, 5 :

-enbsoa ans* pna©,n psn w ira a^ai p
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« Voyez, nombreux est le peuple dans le pays, et pour-
tant vous le laissez interrompre les travaux de corvée. »

2. Exode, xn, 15 :

îbas'n niaa n^a1'nua©
aa'naa is© irra©n p©sm ara >*

« Pendant sept jours, vous mangerez du pain sans

levain; mais, dès le premier jour, vous aurez enlevé le

levain de vos maisons. »

3. Lévilique, xxvl, 6 :

psi ja nui nvi TQPJTI

« J'enlèverai les animaux malfaisants du pays. »

4. Deut., XXXII, 26 :

aiai ©usa nn'ags

« Je ferai cesser leur souvenir parmi les hommes. »

5. Rois, B (II), XXIII, 5 :

nui'' *aba uns i©s a^iaan ns n^awni

« Il chassa les aruspices que les rois de Juda avaient

établis sur les hauteurs. »

6. Rois, B (II), XXIII, 11 :

©a©b min'' iaba uns i©s D^DIDIns na©'!

« II fit disparaître les chevaux que les rois de Juda

avaient donnés à Samas (avaient consacrés au soleil). »

7. Isaïe, xvi, 10 :

•pi'* sb cap'a p\ vw sb pi* sb a'aïaai, baisi ja b^i nia© ^rassi
4na©n IIM, *pi,i

« La joie et l'allégresse ont disparu des campagnes.
Dans les vignes, plus de chants, plus de réjouissances.

On ne vendange plus de vin dans les caves. J'ai fait

cesser les chants (les cris de joie). »
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8. Isaïe, xxi, 2 :

Total nnros ba

« Je fais cesser tous les soupirs. »

9. Isaïe, xxx, 11 :

nis ya itii 111 ^a ma

bsi© 1
©np na isusa; în^ag.i

'

« Détournez-vous du chemin, écartez-vous du sentier

— faites partir de chez nous le saint d'Israël. »

20. Jérémie, vu, 34 :

«nna© bipi il©© bip ab©ii' nianai ,iiii'> nsjts ,,na©,n

« Je ferai cesser dans les villes de Juda et dans les

rues de Jérusalem les cris de réjouissance et les chants

d'allégresse » (ou aussi: « Je chasserai [ferai disparaître]
des villes de Juda et des rues de Jérusalem les cris de

joie et d'allégresse [de ravissement et de joie] »).

11. Jérémie, xvi, 9 :

jnn bip ,ma© bipi p©© bip aa^ai. aa-oub nt.i aipan ja n/aga mi
r~

' "
*,iba bipi

« Je ferai cesser en ce lieu, sous vos yeux, et de vos

jours, les cris de réjouissance et les cris d'allégresse,

les chants du fiancé et de la fiancée. »

12. Jérémie, X-LVUI, 35 :

iMbsb iTôpai naa nbna ,II,T>DSJ asiab Ma©,n

« Je veux en finir dans Moab, dit l'Éternel, pour qu'ils

ne fassent plus de sacrifices sur les hauts lieux, et ne

fassent plus fumer l'encens à leurs dieux. »

13. Ézéchiel, vu, .24 :

aima ns i©i,i nia 'ci ••mani

a,T©ipa ibrei-aiH |i*u ,»na©,ii -

« Je ferai venir les plus méchants des peuples pour

qu'ils prennent leurs maisons,
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» Je mettrai fin à l'orgueil des puissants et leurs sanc-

tuaires seront profanés. »

14. Ézéchiel, XXIII, 27 :

a'iïto pas "|nwî nsi -;aa -pat sna©,n

, « Je mettrai fin à la luxure, et à tes prostitutions avec

l'Egypte.»
^>'

""

aUiï.^,
15. Ézéchiel, XXIII, 48 : £ff/-< v'H~

,ps,i ta na; "^©ni

« Je ferai cesser [Je déracinerai] la luxure dans le pays. »

16. Ézéchiel, xxvi, 13 : 7

+"p© pan >ina©,ii

« Je mettrai fin au bruit de tes chants. »

17. Ézéchiel, xxxiv, 10 :

ans a'snn nu \\s-f sbi \v& niîJi» ama©,n

«.Je veux me débarrasser d'eux, pour qu'ils ne soient

plus bergers, et ils ne se paîtront plus eux-mêmes. »

18. Ézéchiel, xxxiv, 25 :

psn ;a ,im rm TQBMI

« Je leur enlèverai ce qui fait leur force. » ,

(Cf. Lévitique, xxvi, 6. Exemple 3.)

19. Osée, i, 4 :

bsi©'' n^a niabaa •nag.ii

« Je mettrai fin au royaume d'Israël. »

20. Osée, ïï, 13 :

.ii«ia bai nna©i ,i©in ,un ,i©i©a ba .'natgm

« Je mettrai fin à leurs joies, à leurs fêles, à leurs

nouvelles lunes, à leurs sabbats, à toutes leurs solen-

nités. »
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21. Psaumes, vin, 3:

opinai a^is n'a©,ib -pus .uab n? ma' n'piii û^bbii? •<£»

«Parla bouche des enfants [de ceux qui balbutient]

et de ceux qui sont à la mamelle, tu as fondé ta puis-

sance, pour mettre fin aux ennemis, aux assoifés de ven-

geance. »

22. Daniel, ix, 27 :

nnjai nai jva©^ ma©,i 'stni' ins ma© a'-aib nna i^m

« Il fera une solide alliance avec beaucoup [plusieurs]
toute une semaine, et au milieu de la semaine il fera cesser

le sacrifice et l'offrande. »

23. Daniel, xi, 18 :

ib în&m papn^a©ni

« Et un prince mettra fin à son ignominie. »

24. Néhémie, iv, 5 :

„lasba,i ns iina©,n aisiini Bain bs sias i©s is> isi< sbi I^T sb

« Ils ne sauront rien, ils ne verront rien, jusqu'à ce

que nous soj^ons arrivés au milieu d'eux, alors nous vou-

lons les battre et ensuite mettre fin à leur ouvrage. »

Nous trouvons la forme Niphal de ce mot dans les

exemples suivants :

1. Isaïe, xvn, 3 : -

anasa isaa na©;i

« C'en est fait de la forteresse d'Éphraïm. »

2. Ézéchiel, vi, 6 :

aa^biba ma©3i na©)i aa^ninaïa iacs-i' laih' 1
pab

« Vos autels seront détruits et abandonnés ; vos idoles

seront brisées et réduites à rien. »
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3. Ézéchiel, xxx, 18 :

,im psi na na©n

« Et l'orgueil de sa force y prendra fin. »

Voilà donc la signification du mot na© suffisamment

éclaircie, si bien qu'il n'est pas difficile de reconnaître

dans le Jour de la pleine lune un ce uni nuh libbi = sa-

battu ». C'était le jour où la formation des phases de la

lune était à sa fin, où la lune avait fini [sa course], afin de

recommencer un nouveau Cycle (comp. d'ailleurs encore

Zimmern, 1. c).

Cependant, s'il restait encore un doute que la significa-
tion -primitive de la fête du Sabbat est la fête de la pleine

lune, ce doute disparaîtrait devant cette dernière citation

du Livre d'Osée (n, 13). Nous y lisons :

muia bai nna©i n©in nin ,i©i©a ba 'ratp.n

« Je ferai finir toute sa joie, ses fêtes, ses nouvelles

lunes, ses sabbats et ses solennités. »

Ainsi, par la bouche du prophète Osée, l'Éternel

menace le peuple d'Israël de le priver de toute joie,

allégresse, de tout ce qui a signification de fête. Dans

l'écriture biblique, les fêtes indiquées comme B^n sont :

Passait (naen yr\), Sabuoth (nis>a©,i un) et Succolh (niaanin),

qui sont aussi désignées (voyez Exode, XXIII, 14 à 17 et

ailleurs) comme msan in, i^pn in et s^asn in. Toutes les

fois que dans la Bible il est question de in, cela se rap-

porte toujours à l'une des trois fêtés susnommées. Par

rapport à ces fêtes, nous trouvons aussi cette expression

remarquable : -pna nna©i « Tu te réjouiras à ta fête » (Deu-

téronome, xvi, 14).
En beaucoup d'endroits de la Bible, cette joie de fête

est encore plus nettement précisée ; on lit en effet :

« Réjouis-toi en ta fête ; toi, ton fils, ta fille, ton valet
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[serviteur], ta servante ; et le lévite, l'étranger, l'orphe-

lin et la veuve, qui seront dans tes portes. »

Dans notre texte, on trouve plus loin mcia bai ,ms©i n©m;

ici le ,i©in ne laisse aucun doute. Ce sont les nouvelles

lunes. Mais que signifie : muia bai nna©i? Généralement.

,ma©i se rapporte aux Sabbats (les Sabbats qui revien-

nent tous les sept jours). Et ici, il paraît y avoir une erreur

à rectifier. Le i qui se répète une fois devant nna© et en-

suite devant muia ba, nous offre un moyen d'arriver à une

interprétation juste. S'il est question ici du Sabbat usuel,

le i devant le mot nna© est superflu. Mais, à mon sens, ce

nna© se rapporte, non pas au Sabbat, mais au jour de la

pleine lune, comme « ûmu Sabattu ». Le mot nna©, comme

ayant rapport au jour de la pleine lune, s'oppose et aussi

s'unit aU mot ,l©m qui signifie « nouvelle lune » ; tous deux

ensemble signifient nna©i n©in « leurs jours de nouvelle et

pleine lune ». Par conséquent, je traduirai la phrase ci-

dessus (Osée, n, 13) : « Je veux mettre fin à leur joie, à

leurs fêtes, à leurs jours de nouvelle lune et de Sabattu »,

et ici, sous le nom de Jours de Sabbat, ce n'est pas le Sab-

bat ordinaire, le septième jour de la semaine, qu'il faut

entendre, mais le jour<ie la pleine lune, en opposition au

jour de la nouvelle lune. Le jour de Sabbat habituel s'ex-

prime par l'expression muia bai, qui désigne aussi les

autres jours de fête : « 1er Tisri et 10 Tisri ». C'est ce que

nous apprend le Lévitique, XXIII, où il y a nsia on nbs : « Ce

sont mes époques de fête », et on les compte : 1. le Sab-

bat; 2. la fête Passah; 3. la fête delà Semaine; 4. le 1er

jour du VIIe mois (aussi 1er Tisri) ; celui-ci comme nynn piat

« souvenir par sonnerie d'alarme »; 5. le 10e jour du

VIP mois, comme ansan Bi\ et 6. la fête de Succoth. Toutes

ces fêtes (voy. Lévitique, XXIII, et aussi les Nombres, XXVIII

et xxrx) sont des ©ip sipa « jours de sainte vocation ou

de sainte assemblée de fête ». Tandis que in n'indique

qu'une des trois fêtes Pâssah, Sabuoth et Succoth, chaque
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jour où un ©ip sipa a lieu est un ima. Or, comme le jour
du Sabbat est en lui-même par excellence un ©ip sipa, il

est eo ipso un jour ima. Remarquons aussi (cf. Strack,

Kurzgefasster Kommentar, p. 352) que le Lévitique, XXIII,

porte une double suscription : une. au verset 2, et une

seconde au verset 4, de sorte qu'il est très vraisemblable

que la partie ayant rapport au Sabbat (verset 3) appar-
tient à une rédaction ultérieure. Supposez maintenant

qu'il en soit véritablement ainsi, et que le verset 3 soit une

interpolation postérieure, il faudrait se demander'd'abord

si cette rédaction ultérieure n'a pas été faite à dessein,

pour placer aussi au rang de ces fêtes le jour du Sabbat

qui, comme les autres fêtes, est un jour de « sainte voca-

tion de fête », plus importante même que d'autres.

Mais regardons d'un peu plus près les versets 2-4, et

demandons-nous s'il est absolument nécessaire dé suppo-

ser pour le verset 3 une rédaction ultérieure, sans autre

explication plus naturelle ? Dans la première hypothèse,
la fête du Sabbat s'explique comme une fête qui a sa

raison d'être dans la création de l'Univers en six jours.

Ensuite, viennent les fêtes qui ne sont pas hebdoma-

daires comme le Sabbat, mais qu'on célèbre à des jours
fixes du calendrier. Ici, il me semble tout naturel

que l'inscription soit répétée, encore une fois et avec l'addi-

tion : aiDiaa ans isipn 1©S « que vous proclamerez (à haute

voix) à des temps déterminés (à des dates déterminées du

mois) ». : .

Tandis que le Sabbat, comme septième jour de la

semaine, ne concorde ni avec le soleil, ni avec la lune,

c'est-à-dire avec aucun des deux corps célestes qui,

d'après la Genèse, i, 14, « servent de signes et de marques

d'époque » (B'iaiabi nnisb), les autres jours de fête où, comme

au jour du Sabbat, de saintes assemblées de fête ont lieu,

sont en harmonie avec le cours des deux corps célestes.

Ils sont les B'iuia au sens propre du mot.
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Si l'on énumérait tous les jours de fêtes de saintes

assemblées, de fêtes célébrées à des jours déterminés,

et qui portent le nom général de anuia, il va de soi qu'il

faudrait commencer par le Sabbat, jour par excellence de

sainte assemblée de fête. Mais, comme toutes ces fêtes

suivent celle-là, elles qui sont liées à des jours fixes du

calendrier, elles sont dans un sens plus restreint du mot

des anma. Donc il est naturel que l'introduction ajoutée

au verset 2 soit encore une fois répétée, mais avec l'ad-

dition : aimaa ans isipn i©s, pour que la différence entre

le Sabbat et les fêtes suivantes soit mise en pleine lu-

mière .

D'autre part, on pourrait encore soulever cette ques-

tion : Pourquoi dit-on à la fin de ce chapitre (Lévitique,

XXIII, 37-38) : « Telles sont les fêtes de l'Éternel que

vous devrez publier comme saintes assemblées de fête,-—

pour offrir à l'Éternel des offrandes consumées par le

feu, des sacrifices, des holocaustes, des victimes et des

libations, ce qui est dû de chaque jour à son jour, en outre

des Sabbats de l'Éternel, et en outre de vos dons, et en

outre de tous vos voeux, et en outre de tous vos dons

volontaires que vous donnerez à l'Éternel ? » Cela — et

surtout la remarque : « en outre des Sabbats de l'Éternel »

—
pourrait conduire à une méprise qu'ont commise d'ail-

leurs beaucoup de commentateurs : c'est qu'il y aurait

lieu d'exclure le Sabbat du nombre des fêtes nommées

anjJia. Mais un examen attentif montre •
qu'il n'en est

pas ainsi et que les restrictions produites, verset 38, ne

sont pas des exceptions, mais des choses tout à fait à

leur place. On nomme les offrandes qui doivent être

apportées aux fêtes particulières. Or certaines fêtes

(Passah et Succoth) durent sept jours ; il y a sûrement un

de ces sept jours qui est un Sabbat. D'ailleurs il pourrait

bien arriver que l'un des jours de fête (un Passah, ou le

lér Tisri, ou le 10 Tisri, ou l'un des sept jours Succoth)
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tombe au Sabbat, et alors, en outre des offrandes d'usage

du Sabbat, on offrait les offrandes particulières à la fête.

Et c'est le sens du mot biblique.

Il est donc évident que, par le niîîia bai (Osée, n, 13)

nous devons entendre tous les jours de fête et de solen-

nité qui sont un itsia et pendant lesquels une ©ip sipa a

lieu. Nous devons y comprendre aussi le Sabbat qui re-

vient tous les sept jours, car ce jour dépasse tous les

autres jours de saintes assemblées de fête en importance

et en signification.

Cela ressort aussi d'un autre passage de la Bible. Nous

lisons en effet dans le Livre des Nombres, x, 2 :

p]Ba misrisn TI© ib n©i)
ans n©nn n©pa

mai sipab ib rm

« Fais-toi deux trompettes d'argent ; tu les feras d'argent

battu, et tu t'en serviras pour la convocation de la com-

munauté (c'est-à-dire tu t'en serviras pour convoquer à

l'assemblée de fête.) »

Quelques lignes plus loin (Nombres, x, 10), nous lisons :

aa©in '©siai aaiimaai aanna© ai'ai
aa^ab© TÛ? bui Ba^nbu bu rnstxna anupm
aaMbs mm 'is aaMbs 'leb piajb aab vm

« Dans vos jours de joie, dans vos fêtes, comme dans

vos jours de nouvelle lune, vous sonnerez des trompettes
en offrant des holocaustes et des sacrifices d'actions de

grâces, pour qu'elles vous soient en souvenir devant

votre Dieu : Je suis l'Éternel, votre Dieu. »

Donc, quoique les trompettes mvrt sipab doivent servir

et qu'au jour du Sabbat une niai sipa ait lieu également,
comme à tous les autres jours de fête, on ne cite ici

spécialement que les jours de joie aanna© av, les jours de

fête aanuia, et les nouvelles lunes aa^in "©si, mais non pas
les jours de Sabbat aa-'na©. On pourrait objecter que cela
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ne se fait pas parce que ce n'est qu'aux jours de fête, et

non aux jours de Sabbat, que les trompettes sonneront ;

en effet, la sonnerie de trompettes est un travail (nasba)

et ne doit pas avoir lieu aux jours de Sabbat. Cette objec-

tion-n'est pas soutenable, et pour plusieurs raisons. Avant

tout, ce n'est pas seulement au Sabbat, mais aussi à chaque

jour de fête qu'un travail qui ne se rapporte pas au ser-

vice divin est défendu. D'autre part, la sonnerie de trom-

pettes, comme l'usage de tout autre instrument à vent

pour le service divin, n'est en général pas défendue. Au

contraire, au Sabbat, comme à tout autre jour, quand

l'holocauste (nbij) était amené, les Lévites et les prêtres

chantaient, sonnaient les trompettes et jouaient de divers

autres instruments de musique (Comp. Chron., A, vu, 6 ;

Chron., B, xxix, 27 et 28). Et encore dans le Talmud

(Tractât. : Ros-Hasanah, 295) on se demande si la sonnerie

est mentionnée au Ros-Hasanah, ou si elle doit avoir lieu

quand ce jour est un Sabbat. Voici le passage :

na©a niMb bn© ,u©n ©si b© aits w

nmaa sb bas, pcpin IM ©ipaa
'saî ja pnv pi ppnn ©ipan ma ain©a

Ta la ©i©, aipa baa pnpin im©

C'est-à-dire : « Si Rqs-IIasanah tombait à un Sabbat>

alors il y aurait sonnerie dans le temple, mais non dans la

province. Depuis la destruction du temple, il a été décidé

par Rabbi lochanan ben Sakkai qu'on sonnerait de la

trompette partout où se tient un Beth-Din (c'est-à-dire

une cour de justice composée de savants autorisés). » Et

maintenant,, si, aux Nombres (x, 10), il est question de

aa'lBia en général, mais non en particulier du jour du

Sabbat, nous devons bien admettre que c'est parce que le

mot aa^iaia ne comprend pas seulement les jours de fête,

mais tous les jours dans lesquels un ©ip sipa a lieu, et

aussi les Sabbats, qui sont eo ipso des jours de « sainte

convocation » ou de « sainte assemblée de fête »,
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L'expression niuia bai comprend donc le Sabbat (Osée,

ïï, 13), et ainsi le mot nna©i peut avoir rapport non pas

au septième jour de la semaine, mais au jour de la pleine

lune appelé, en caractères cunéiformes, Sabattu; ce jour

le prophète le mettait en connexion avec sa nouvelle lune

par les mots nna©i n©in. Le prophète Rosée, qui vivait

au temps d'Usia, de Jotham, d'Achas et de Hiskia (à la fin

du VIIIe siècle et au commencement du VIIe siècle avant

J.-C), était au courant de la civilisation et des institutions

des autres peuples de l'Orient. 11 savait le sens exact de

Sabattu (en assyrien : ^PX^^T^
= Sa-bat-tï), «jour de

pleine lune », en opposition à ©in, « jour de nouvelle

lune »; il les plaçait l'un près de l'autre et disait :

.niuia bai nna n n©-n nin n©i©a ba \ia©m

Sabattu était donc à l'origine le jour de la pleine lune.

Plus lard, les Babyloniens appliquèrent leur observation,

non pas au jour de la pleine lune, mais à chaque jour de

phase en général, et appelèrent du nom de Sabattu ou

Sapattu chaque jour dans lequel une phase de la lune

arrivait à sa fin. Mais, par suite de leur calcul lunaire, ils

furent naturellement amenés à faire commencer le jour

civil avec le coucher du soleil, c'est-à-dire avec le moment

d'invisibilité du soleil, et non pas avec son point culminant;

de même ils ont plus tard fait commencer le cercle de la

lune, c'est-à-dire le mois lunaire, non plus à la pleine lune,

mais le jour oie elle devient invisible, c'est-à-dire le jour

de la conjonction, afin de mieux exprimer l'harmonie du

culte des deux divinités Samas et Sin. Cela fait, comme

ils devaient célébrer les jours de phase comme jours de

Sabattu, l'habitude s'imposa peu à peu chez eux de célébrer

chaque septième jour du mois comme un jour Sabattu.

Plus tard, quand on fixa le cycle de la semaine en faisant

abstraction complète du cours de la lune, on continua la

célébration des septièmes jours de la semaine et il en
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résulta le Sabbat. On voit comment la célébration reli-

gieuse du Sabbat s'est développée d'une façon toute

naturelle chez les Babyloniens et, de chez eux, a passé chez

les Juifs.

na© = Sabattu = Sapattu est donc au sens chrono-

logique « Cycle », orbe de temps;
— et la pleine lune

étant le premier signe visible et observé d'un cycle de

temps plus grand, fermé et toujours renouvelé, le mot a

été en relation avec le jour de la pleine lune. Le jour de

la pleine lune fut celui où se fermait le premier grand

cycle de temps que l'humanité en progrès ait observé;

il fut en conséquence appelé Sabattu. On trouve dans la

Bible une allusion à cela. D'après le sens littéral de la

Genèse (i, 14) le soleil et la lune ne sont pas seule-

ment là à cause de la différence du jour et de la nuit, ils

sont aussi là comme « Signes » nmsb. J'ai déjà montré

que dans la relation de la Création, il ne peut être ques-
tion ici que de la pleine lune. Ce n'est que de la pleine

lune qu'on peut dire qu'elle diffère du soleil comme

appelée à régner sur la nuit sous le nom de Luminare

minus, luminaire moindre, nVbn nb©aab. De divers autres

passages, il ressort aussi par rapport au Sabbat qu'il est

aussi un « Signe » nis. (Comp., par ex., Exode, xxxi, 13,

17); Sabbat a donc d'après le texte biblique, la même

signification que « pleine lune ».

Ainsi, lorsque dans le cours du temps, la définition de

la Semaine résulta des différentes phases de la lune,

cette semaine devint un cycle de temps et le septième

jour de la semaine devint un na©, appellation générale

de tout cycle.de temps.

Voici une autre preuve de cette assertion : au IIIe Livre

de Moïse, ch. xxiii (autrement dit, Lévitique, xxm), on

parle de la célébration de la fête de la Semaine (maia©)
en même temps.que de la fête de Passah.

3
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na©n nmaa aab. aniBBi
nsunn laa ns aas^an ara

ni«,in na^an mna© ps&
mcaran na©,i mnaa ia

'
_

ai' 1 a^an nean

« Depuis le lendemain du Sabbat, du jour où vous

apporterez la gerbe pour être agitée de côté et d'autre,

vous compterez sept semaines entières. Vous compterez

cinquante jours jusqu'au lendemain du septième Sabbat. »

(Versets 15 et 16.)

L'expression na©,1 nmaa a donné sujet à nombre d'in-

terprétations, qui renferment toutes une contradiction. Si

l'on prend le mot na© dans le sens indiqué ici (d'accord

avec Zimmern), toute difficulté disparaît. Le 15 Nisan

était comme jour de pleine lune un Sabattu; le jour sui-

vant, le 16 Nisan, jour où l'on apportait Yomer, était un

na©,l mna. C'est de ce jour qu'on doit compter un cycle

de temps (mna©) de sept semaines entières, de sorte que

jusqu'au mcattM na©n mna (c'est-à-dire jusqu'au 7e cycle

Sabattu, jour suivant le 7G cycle de semaine), il y avait

50 jours.

La signification na© = Sabattu = Cycle = Cercle de

temps se retrouve encore ailleurs, par exemple Lévi-

tique, xxv, 8 : •
sf

B-O©nna© aaRL-jb msai
a^auÊ aa© B^I© aa©

t?wn nna© aa© -©i ^b^i
ni© a^aaisi a©n

Si nous admettons pour le mot na© le sens de cercle

de temps ou cycle de temps fermé et revenant périodi-

quement, ou, dans un sens plus restreint, un cycle de temps
lié avec le nombre Sept, alors B^i© nna© sont des cycles

d'années, c'est-à-dire : des cycles de temps revenant pé-

riodiquement tous les sept ans. B'Ï© nna© aa© signifie ainsi

sept cycles d'années ou sept cycles de sept ans, ce qui

est prouvé d'ailleurs par.la phrase suivante : <.aw aa©
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a^ass aa©, c'est-à-dire « sept fois sept années ». Nous avons

donc ici littéralement :

« Compte donc sep_L cycles d'années [sept sabbats

d'années], sept années sept fois, et la durée des sept

cycles d'années fait quarante-neuf années. »

De cette façon, la signification du mot Sapattu, Sa-

battu = na© est suffisamment claire, et les désignations

bibliques pour les jours de fêtes des Hébreux apparaissent

dans une lumière nouvelle.
-

LES FÊTES DES HEBREUX

La fête Passah se célèbre au 15e jour du mois Nisan,

donc au temps de la pleine lune, et dure sept jours, c'est

à-dire toute une phase de lune. Sept phases de lune après
la pleine lune Passah, on célèbre la fête Schabuoth. Au

15e jour du septième mois, ce qui est encore le moment

de la pleine lune, arrive la fête Succoth, célébrée aussi

pendant toute une phase de lune; le premier jour de la

fête, donc le jour de la pleine lune, est nommé Sabattu

(cf. Lévitique, xxiv, 39 : pna© ;©sil sva), et aussi le 8D jour

de la fête, i. e. le jour de phase suivant, est nommé Sa-

battu (pna© "own wai).

De tous ces faits positifs, il est très facile de déduire

le caractère astral de ces fêtes. Mais cela ressort plus

clairement encore de la signification explicite qu'ont ces

trois fêtes dans la Bible. Nous lisons, en effet, entre autres

passages :

Exode, xxiii, 17 :

-plat ba HST ,ii©a B-'aas ©b©
mm pisn iia bs

« Trois fois par an, tout homme se présentera devant

Adon, l'Éternel. »
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Ensuite, Exode, xxxiv, 23 :

TIIBÎ ba nsm m©a a^aas ©b©
bsi©< Mbs mi'' pisn •>:&m r~

« Trois fois par an, tout homme se présentera devant

Adon, l'Éternel, le Dieu d'Israël. »

Le mot « Adon » se traduit ordinairement par « le Sei-

gneur » ; mais je maintiens que, dans ce passage qui est

relatif au séjour d'Israël en Egypte, au récit de ses souf-

frances et à l'Exode, ce n'est pas sans dessein qu'est

évoqué le souvenir de ce dieu du soleil
(JAMWW

« Alen »,

qui justement, peu de temps avant la sortie d'Israël, jouis-

sait d'une vénération générale en Egypte. C'était le Dieu

de la doctrine monothéiste; il se manifestait dans le

disque solaire, sa puissance et sa volonté se révélaient

dans l'éclat des rayons du soleil. Le fondateur de cette

doctrine, le roi Amenhotep IV, fut à cause de lui appelé

« Khou-n-Aten », j\ ^^ <cGloire du disque solaire ».

Nulle part plus qu'en Egypte l'histoire d'un peuple ne

fut celle de sa religion. La vie nationale y fut associée à

la vie religieuse de la façon la plus intime ; toute impul-

sion religieuse influençait les mouvements et les senti-

ments nationaux. Toute révolution religieuse intéressait

le pouvoir de l'État et avait pour conséquence une révo-

lution politique.

La religion avait pénétré si profondément dans l'État,

que toutes les ressources de celui-ci étaient prodiguées

en constructions de temples, en fondations religieuses, et

la classe sacerdotale menaçait d'annihiler non seulement

le pouvoir du roi, mais tout le pouvoir de l'État.

C'est une révolution semblable qui se produisit à l'avè-

nement d'Amenhotep IV (1403 av. J.-C). Ses prédéces-

seurs, hardis conquérants, avaient étendu la puissance

de l'Egypte bien loin en Asie. Lui ne chercha pas sa

gloire dans des expéditions guerrières. 11 avait un autre
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idéal devant les yeux. En Egypte, l'idée de Dieu s'était

développée de bonne heure. Ce que les Sémites compre-

naient sous le mot de bs ou îlou, les Égyptiens le con-

densaient dans le mot «Nouter» 1. Nouler était l'être le

plus élevé; on l'imaginait régnant en dehors et au-dessus

de la sphère humaine ; il avait été là au commencement et

comme commencement; il avait créé le monde et gouver-

nait l'univers selon ses volontés. Mais cet être, le plus

élevé des êtres, était personnifié dans les lieux différents

de façon différente et, par conséquent, connu et nommé

sous des noms différents. Partout, sans doute, il était le

Soleil, dans lequel on croyait reconnaître tous les élé-

ments de vie et de mouvement, mais multiple fut la

manière dont cette conception vint au jour, et divers furent

les attributs et aussi les noms que l'on donna à cette

divinité dans les différents nomes de l'Egypte. Il en ré-

sulta toute une légion de dieux dans chacun desquels

l'idée de « Nouter » se manifesta. Il y avait ici Plah,

T «ouvrier» du monde, le créateur de l'univers; là,

Amon, qui connaissait « toute chose cachée »; ailleurs,

Dieu était la substance de cet Être qui donne aux champs

la fécondité, qui fait déborder le Nil, etc. De même que

chaque district avait sa capitale particulière, résidence

des princes du pays, chaque district avait aussi son dieu

particulier et sa façon particulière d'honorer ce dieu. La

capitale n'était donc pas seulement le centre politique du

district, mais aussi le centre du culte particulier du dieu,

et même, du temps où l'Egypte était réunie sous un seul

sceptre, une nouvelle divinité arrivait à l'hégémonie quand
une nouvelle capitale s'imposait au pays. De là vint qu'au

temps où Thèbes florissait, Amon de Thèbes fut le dieu

national des Égyptiens; dans la suite, doté des attributs

de Ra, l'éternel dieu solaire, il fut honoré comme Amon-

Ra, roi des dieux



38 ANNALES DU MUSÉE GUIMET

Il fallait se débarrasser de ce chaos de dieux et de ses

innombrables formules mythiques. Fils d'une mère de

race étrangère, en tout cas non égyptienne, Amenhotep IV

fut élevé dans un esprit qu'on n'avait pas connu jusque-là
dans l'Egypte, du moins dans l'Egypte officielle. Nous ne

savons certes pas ce qu'était, sa mère ; nous savons seule-

ment que Thi, l'épouse favorite d'Amenhotep III, était la

fille d'un certaiu Iouao et de sa femme légitime Thouao\

Pourtant, je crois que nous ne nous écartons pas beau-

coup de la vérité en lui attribuant une origine sémitique.
Peut-être 77»'appartenait-elle à ce peuple qui, quelques

siècles plus tôt, —vers 1765 av. J.-C, — s'était établi en

Egypte. Israël y était devenu une nation puissante. «Les

enfants d'Israël étaient féconds, ils s'accrurent et se mul-

tiplièrent et devinrent si nombreux que le pays en était

plein. » (Exode, i, 7.) Il est très vraisemblable, il est pos-
t sible tout au- moins que Thi appartenait à la race d'Israël.

'Puisque les princes sémites, — et plus tard même le roi

Salomon, — ont pu épouser des filles de rois égyptiens,

pourquoi un roi égyptien n'aurait-il pas pu prendre pour

épouse la fille d'un peuple sémite habitant en Egypte?

\ Et, dans ce cas, il est évident qu'élevée dans une croyance
"

profondément pénétrée de l'idée monothéiste, elle a dû

, rester étrangère au culte d'Amon et à ses prêtres, et elle

a dû donner à ses enfants une éducation qui, en Egypte,

vparaissait étrange. Il est ensuite explicable que son fils,

^auquel, par amour pour elle, le roi assurait la succession

au" trône, dut être élevé dans l'aversion du dieu officiel,

Amon, et même dans une certaine horreur de cette cohue

_ des dieux égyptiens.

/ Et comme le monothéisme d'Israël, à cette époque, avait

pris un caractère astral, très caractérisé, le monothéisme

inspiré par Thi à son fils fut aussi de nature astrale;

1. Lès momies de Iouao et .de; Tbouao ont été retrouvées en 1S105et sont
actuellement au Musée du Caire: -
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c'était ce qu'on pouvait appeler un monothéisme solaire,

en ce sens que le seul, Tunique dieu s'incorporait dans le

disque du soleil (« Aten »). Amenhotep IV avait donc, dès

son enfance, reçu la notion de l'unique Dieu de la lumière,

puis « ce que dans l'âme de l'enfant, dès sa tendre

jeunesse, la bouche éloquente d'une mère avait fait

pénétrer, devint, chez l'adolescent et chez l'homme, un

ferme article de foi ». (Brugsch, Geschichte JEgyptens,

p. 419.) Dès son avènement, il fit connaître ouvertement

son adhésion à cette foi ; le monde officiel d'Egypte eut

vite fait de rompre avec sa vieille religion et se créa une

nouvelle « Doctrine ». On fit une guerre ouverte au culte

d'Amon, à son cortège de dieux, à ses prêtres. Le roi se

dépouilla de son nom et le changea en celui de « Khou-n-

Aten » («Gloire du disque solaire »); il donna aussi à

ses filles encore mineures des noms qui étaient composés
avec « Aten », et les grands du royaume changèrent
aussi de nom. Ils durent effacer de leurs noms ce qui
aurait pu rappeler Amon, et le remplacer, sinon par

Aten, du moins par Ra qui était plus ou moins identique à

Aten. Ce nom de Ra, avec le concept d'unité, se présentait

dans le nom d'Amenhotep IV, à savoir « Nefer-heper-ua-
en-Ra », c'est-à-dire : belle est l'unique forme de Ra »,

expression qui accentuait sans aucun doute le caractère

d'unité du dieu solaire.

Mais pour se débarrasser à jamais de l'ancien dieu

d'état et des nombreux dieux de sa suite, il fallait pros-
crire tout ce qui pouvait rappeler le souvenir de son

culte, jusqu'à en effacer les moindres traces. En consé-

quence, toutes les images, tous, les noms divins, qui

avaient rapport à Amon, furent détruits et martelés dans,

les inscriptions. Peu de monuments échappèrent à ce

sort. Pour des raisons analogues, le roi abandonna l'an-

cienne capitale, Thèbes, et fonda dans la Moyenne

Egypte, au sud de Beni-Hassan, une nouvelle capitale,
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qu'il appela Khout-Aten. Thèbes, le siège de l'ancienne

doctrine polythéiste, ne se prêtait pas à être le centre

d'une religion monothéiste. Dans la nouvelle capitale, et

pour la glorification et la vénération du Dieu unique et

tout puissant, un temple fut construit, sur de nouveaux

plans, avec des cours ouvertes, dans lesquels des autels-

foyers furent installés.

Nous voyons par quelques hymnes qui nous sont par-

venues, de quelle pureté s'était empreinte Yadoration

d'un dieu unique dans le culte d'Aten. En voici un

exemple ; c'est une prière au Soleil, conservée dans les

inscriptions des tombes de Tell-el-Amarna (ruines de

Khout-Aten1).
« Qu'il est beau ton couchant, ô Soleil de la vie ; toi,

» le seigneur des seigneurs, le roi des inondes. Quand
» tu te réunis au ciel à ton couchant, les mortels, te

,-» voyant, poussent des cris de joie, rendent hommage,
» honneur à qui les a créés. Ils adorent Celui qui les a

» tous formés. Sous les yeux de ton fils, qui t'aime (et te

» vénère), le grand roi Khounaten... Tout le pays d'Egypte,
V les peuples, disent tous ton nom, à ton lever. C'est toi

» le Dieu, le Dieu vivant, en vérité, qui se lève devant

'""» les deux yeux. C'est toi qui as créé ce qui n'existait pas,
» Toi qui donnes à tout- sa forme dans le tout, Et nous

» sommes issus d'un seul mot de ta bouche. »

La religion nouvelle était si étendue et si enracinée dans

les cercles de la cour que la royale épouse Noferou-

Nofer-i-Thi, profondément pénétrée de l'importance de la

croyance nouvelle, salue le soleil du matin en des termes

que peut seul inspirer le monothéisme le plus pur. Elle

s'écrie :

« O disque du soleil, ô toi, le dieu vivant ! Nul autre

» /n'existe, excepté toi. Tu rends les yeux sains par tes

$»' rayons, créateur de tous les êtres ! Quand tu te lèves à

»• {/•- '*--.
il. JSvvLgscJa/GesckichtejEgyptens unter den Pharaonen, 426. S
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» l'orient du ciel, pour répandre la vie sur tout ce que tu

» as créé, les hommes, les animaux, les oiseaux, les

» reptiles ils vivent, ils te contemplent ; et ils s'assou-

» pissent quand tu te couches. »

Mais si élevé que fût ce dogme, les hymnes que nous

venons de citer s'accordent avec plus d'un verset des

Psaumes bibliques qui chantent la souveraineté de Jahve.

Cela ne dura qu'un temps relativement court, mais suffi-

sant pour pénétrer de son influence le peuple d'Israël qui
habitait dans le pays. Le monoj^iéisrne..cie.sLla.religion>du

peuple d'Israël. Jahve est l'unique Dieu national qu'Israël
vénère". 'Ce Jahve était le créateur de l'univers, le guide,
le. régulateur de tout, mais son culte était astral, et c'est

par la lune que se manifestait la toute-puissance et l'im-

périssabilité de Jahve. Les fêtes d'Israël à la célébration

desquelles se l'apportent en première ligne les communi-

cations venues de Jahve, étaient rattachées à des phases
déterminées de la lune,: pleine lune Nisan — Passah,

pleine luné Tisri = Succott, nouvelle lune Tisri = Jom-

Tiasikaran (maintenant R.os-Hasanah) ; ajoutez, chaque jour
de la nouvelle lune, comme les Sabbats, qui résultaient

du Sabattu de la pleine lune, et aussi la fête de l'offrande

des premiers épis qui avait lieu sept semaines (donc sept

phases de la lune) après la pleine lune Nisan. Il n'y a que

Jom-Kippur qui fasse ici exception. Au demeurant, les

,sacrifices de l'antique Israël étaient tous rattachés à des

phases déterminées de la lune. Mais notons que précisé-
ment la date du jour de la réconciliation est une excep-
tion parmi toutes.les autres fêtes ; aussi admettrais-je que

parmi les exégètes bibliques ceux-là ont raison qui

n'attribuent pas la célébration du jour de la réconciliation

à d'anciennes coutumes, mais la font remonter aux jours
de fête de l'exil. On ne peut douter d'ailleurs qu'il-faille

èliercher la signification des fêtes israélites dans ce fait

que ttê~seîvi'CE^iyln„êïCIsfïë:l^^I3!aBbrd4in.£uîte._.linal£è.if
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C'est le culte que les Israélites avaient pu connaître, en

Asie, chez les Babyloniens sémites, et auquel ils restèrent

attachés en Egypte. Voilà pourquoi, selon la remarque

d'Ed. Meyer 1, toutes les idées religieuses d'Israël « se

rapportent, d'une façon essentiellement sémitique, à des

questions d'application immédiate à la vie terrestre : le

bonheur du peuple et de l'individu»; leurs jours de

solennité sont des jours de fête et de joie qui sont réglés

ipar la lune, dont les phases renouvelées manifestent

s:l'action toujours nouvelle de Jahve, dont les formes pé-'

\riodiques révèlent pour ainsi dire le culte de Jahve,

4«'B^iaïab nm ,l©a ». Il créa la lune pour marquer les temps
de fête, dit le Psalmiste (Ps., civ, 19).

Ce peuple, qui pendant les longues années de son séjour
en Egypte se heurtait à des cultes qui lui étaient étran-

gers, reconnut tout à coup, sous Amenhotep IV, la haute

valeur religieuse d'une conception nouvelle, qui, sous de

nombreux rapports, se rapprochait de la sienne.

La réforme monothéiste, dans ses principes fondamen-

taux, correspondait à leur monothéisme, à cette diffé-

rence près, que le nouveau dieu national des Égyptiens
se manifestait dans le disque du soleil. Certainement,

autrefois, et dès les temps les plus reculés de l'histoire

d'Egypte, le soleil était la forme visible de cet être, le Très-

Haut, à qui les Égyptiens devaient leur existence et leur

bonheur ; Ra, le roi des dieux, le chef de la hiérarchie des

dieux égyptiens, n'est autre que le soleil qui répand la

lumière et la chaleur. Mais Ra, le roi des dieux, n'était

pas le dieu un ; le dieu unique, n'était pas le seul dieu. Il

était en Egypte ce qu'était Zeus pour les Grecs. Dans les

différentes parties de la contrée on lui donnait encore

d'autres attributs et par conséquent d'autres noms, tels

que Chnoûm-Ra, Amon-Ra, Sebek-Ra, Hor-Ra, etc. Il en

advint tout autrement sous Amenhotep IV. Désormais, il

1. Geschichledes Alterthums, I, 379.
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ne dût y avoir qu'un dieu, un être, un très-haut, figuré

sans doute par le disque du soleil, mais vénéré comme

créateur tout-puissant et parfaitement bon. Or, la vénéra-

lion de ce Dieu qui n'est qu'un, c'est par excellence la

conception monothéiste. Un monothéisme semblable exis-

tait en Israël déjà au temps d'Abraham, et depuis le mono-

théisme s'épurait de plus en plus. Dès les temps les plus

reculés, Israël avait apporté avec lui le culte d'un être très

haut, très bon et regardé depuis toujours comme créateur;

la religion de Jahve n'était pas autre chose que la conti-

nuation, la transmission et l'élévation la plus haute de ce

culte originel 1.

Et maintenant, les Israélites voyaient s'en former un

semblable dans cette Egypte où, depuis longtemps, ils

étaient traités en peuple étranger, et réduits en esclavage.

Il leur parut que les choses allaient s'améliorer ; Amenho-

tep III élevait à la dignité d'épouse et de compagne de sa

vie, non pas une Égyptienne, mais une étrangère, à

laquelle il donna les preuves de la plus tendre affection.

Cette étrangère était d'une race haïe en Egypte, d'une

race condamnée aux rudes travaux de corvée, ejt-la reine

eut sa partjle^c^tlehaine. Elle n'en montra qu'avec d'autant

plus d'énergie sa sympathie et son attachement à ceux de

sa race; Elle inspira à ses enfants la haine et le mépris

des idées de la religion égyptienne et fit élever dans la

doctrine monothéiste son fils, que son influence devait

faire monter sur le trône.

C'est sa fille
2

qui trouva l'enfant juif couché dans un

berceau elle sauva du milieu des roseaux qui croissaient

au bord du Nil. L'enfant, étant fils d'étranger 3, reçut le

nom de H I « Mos = l'enfant» d'ou~Tâ~T6rme grecque

'X-.Scnroeder,AVesenund Ursprung der Religion, p. 33.
2. Mailler, The Exoâus, ap. Journal ofthe Royal Asiatiç Society, 1901,p. 33, en

particulier p. 65.

3, Ibid., p. 66. ...... ,.
î . c<r

' '
/

'
., :, 1 . />->.. . /
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Mosis, en hébreu : n©a. Tout cela et les soins affectueux

que Moïse reçut à la cour égyptienne devaient éveiller

chez les Israélites la douce espérance que, sous le règne

d'Amenhotep IV, ils auraient un meilleur sort en partage ;

cette espérance s'accrut, lorsque le roi balaya toutes les

vieilles coutumes religieuses et introduisit une religion

qui, par son caractère monothéiste, se rapprochait de la

croyance d'Israël.

Pendant son séjour en Egypte, Israël avait déjà emprunté

maint usage ; il adopta de même la croyance monothéiste

des Égyptiens telle qu'elle s'exprimait dans « Aten », et

certes, ce ne fut pas chose facile de s'en débarrasser plus

tard.

Aten, comme Jahve, le dieu national d'Israël, était aussi

le Tout-Puissant, qui gouverne tout ; Aten était aussi le

créateur, celui qui dirige et règle le monde entier. Mais le

culte que l'on rendait extérieurement à Aten était autre

que celui qu'Israël rendait à son Jahve. II. est donc naturel

que, avec d'autres éléments de civilisation et d'autres cou-

tumes religieuses, Israël ait pris aussi le culte d'Aten.

Tant d'autres coutumes égyptiennes semblables se sont

conservées jusqu'à nos jours en Israël ! Je ne fais pas allu-

sion à la circoncision qui est certainement d'origine

égyptienne 1, mais à ces dates calendériques étroitement

connexes à la religion juive, comme par ex. les veilles et

des jours de fêtes désignés par aia, et ainsi par ex.

na© aia, ©in ©si aia, ni©n ©si aia, etc. (de même en allemand

nous appelons encore aujourd'hui le samedi : Soiinabeiid).

Il est clair aujourd'hui que toutes ces désignations sont le

fruit d'une tradition millénaire, et que c'est en Egypte qu'il
faut chercher son point de départ. Dès le temps du Moyen

Empire (par conséquent au XXe siècle avant J.-C), il était

d'un usage universel de désigner le jour qui précédait

immédiatement celui de la fête en faisant précéder le nom

1. Voyez aussi Ed. Meyer, Gesch. d. Allerl., I, p. 72 et p. 250.
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de cette fête par le mot qui signifiait : « soir » ou « nuit ».

M. Erman a publié, sous le titre : « Zehn Vertrâge aus dem

mittlern Reich
1

», dix conventions qui avaient pour but

d'assurer au grand prêtre fi
j

<R\ Hapizefa la

célébration régulière du culte des morts à certains jours
de fête. Nous voyons ici le jour dé la nouvelle année

désigné par le hiéroglyphe v~y, et le 5° jour intercalaire,

c'est-à-dire le dernier jour de l'année égyptienne, la veille

du jour de l'an, indiqué par le groupe :

ce qui signifie « 5e jour de supplément, nuit du jour de

l'an ». De même, ici encore, le 18 Thot est appelé -JT)_~_

(« Ouag-fête ») et le 17 Thot s'appelle f MI n Z = S
$

"^

•$?} ~T ft Mois de Thot, jour 17, nuit de la fête Ouag ».

Pourquoi ne peut-on traduire ici « la nuit du jour de l'an »

ni « la nuit du 18 Thot » ? C'est parce que chez les Egyp-
tiens le jour civil commençait avec Te commencement du

jour naturel, c'est-à-dire avec le lever du soleil. II est

donc impossible que la nuit duli^jour intercalaire soit la

nuit du nouvel an et que la nuit du 17 Thot soit la nuit de

la fête Ouag.

Il est aussi partout question de présents faits au temple,

que l'on apportait en plein jour et non pas dans la nuit

(voyez là-dessus la dixième convention). Cela ne peut

s'expliquer que par les analogies suivantes. Encore

aujourd'hui, chez les Israélites, le jour qui précède celui

de la fête est désigné par ce jour de fête et par le

mot aie « soir », placé avant (par exemple : na© et

na© aia; ni©n ©si et ,ii©,i ©si aia, etc.) ; de même ici, le jour

qui précède celui de la fête est aussi désigné par le jour

de la fête précédé de « nuit » ou « soir ». Ceci est d'au-

'1. Zeitschr. fur tegypt. Spr., 1882, 159If.
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tant plus vraisemblable que chez les Égyptiens, même

après l'introduction de l'année solaire, le calcul lunaire

continua d'être en usage. En particulier, pour l'ordre et

le compte des dons faits aux temples, les prêtres semblent

les avoir déterminés d'après la lune et non d'après un

calendrier solaire. Cela ressort de papyrus trouvés il y a

quelques années à Kahoûn, et datés de Usertesen III. Ici 1,

à propos des revenus semestriels du scribe du temple,

Hr-m-saf (Vb, 1b\ w), les dates mensuelles citées

sont celles-ci :

Année XXX, Payni 26 —
Epiphi 25

» » Mesori 25 — Thoth 20

» XXXI, Paophi 20 —
Athyr 19

» » Choiak 19 —
Tybi 18

» » Mecliir 18 — Phamenoth 17

» » Pharmuthi 17 — Pachon 16

Les intervalles entre les dates particulières des mois

sont :

Payni 26 —
Epiphi 25 = 29 jours.

Epiphi 25 — Mesori 25 = 30 »

Mesori 25 — Thoth 20 = 30 »

Thoth 20 —
Paophi 20 =30 »

Paophi 20 —
Athyr 19 = 29 »

Athyr 19 —- Choiak 19 = 30 »

Choiak 19 —
Tybi 18 = 29 »

Tybi 18 — Mechir 18 = 30 »

Mechir 18 — Phamenoth 17= 29 »

Phamenoth 17 — Pharmuthi 17 =30 »
'

^Pharmuthi 17 — Pachon 16, =29 »

( Pachon 16 -^ Payni .16 '! = 30 ")»

Total = 355 jours.

1. Voyez Borchardt, Der zweite Papyrusfimd vonKahun (Zeitsçhr. f. eegypi.
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Ainsi les intervalles qui se trouvent entre les dates

mensuelles sont tour à tour de 29 et de 30 jours. Ce sont

des dates d'un calcul lunaire, et Tannée lunaire avait

355 jours, par conséquent juste autant qu'en avait une

année surnuméraire commune dans le calendrier des

Israélites.

Donc, ainsi qu'il résulte certainement des tables

qui précèdent, les revenus des prêtres ont été comptés

d'après les mois lunaires.

Et. maintenant on s'explique pourquoi les jours pré-

cédant les jours de fête portent le signe fi l~^_
1

(chez

les Hébreux ai»). Dans le calendrier lunaire ou dans le

calcul lunaire, le jour civil commence toujours et partout

avec le soir. Le soir est donc aussi le moment où

commencent les fêtes en relation avec la lune : « ia aiaa

Dana© ina©n aia », c'est-à-dire : « Dès le soir (du neuvième

jour), jusqu'au soir suivant, vous célébrerez votre Sab-

bat. » (Lévitique, ch. XXIII, 32.)

On devait donc donner une attention particulière au

soir, où un jour de fête devait commencer. De même, le

jour entier qui précédait le jour de fête prenait une

grande importance dans le calendrier ; on devait se bien

rappeler que le jour de fête commençait avec le soir,

aussi désignait-on toute la journée précédant la fête par
uii mot qui à lui seul signifiait déjà que le soir est la Veille

du jour de fête qui suivait. Ainsi se forma chez les

Égyptiens, à côté de y\r
= nouvelle année, le nom #

v^y pour désigner la veille de la fête du jour de l'an.

Comme le 18 Thoth on célébrait la fête Ouag £) sa

veille, c'est-à-dire le 17 Thoth, s'appelait "^-jT) ®_. Et

cette désignation était si caractéristique qu'elle passa
des Égyptiens aux Israélites chez qui elle est encore en

Sprache, 1899, p. 93), et Mailler, Bas miltl. Reick der eegypt. Geschichte
{ibid., XL Bd., p. lj.
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usage aujourd'hui ; et des Israélites elle a passé à d'autres

peuples, de sorte que chez les Allemands elle est devenue

Sonnabend, Feierabend, etc. Ce sont des usages, qui en

Egypte, déjà 30 siècles avant J.-C, étaient dans les moeurs.

Il n'y a donc, pas lieu de s'étonner, et même il est très

compréhensible que les Israélites cherchèrent et réussi-

rent à fondre le culte égyptien d'Aten avec leur mono-

théisme.

Et c'est ainsi qu'aux trois fêtes : Passah, Sabuolh et

Succoth, qui par suite de leur caractère lunaire se célè-

brent au temps d'un Sabattu de la lune, c'est-à-dire d'un

cycle lunaire déterminé par la phase écoulée de la lune,

Israël devait se souvenir aussi du caractère solaire de son

Dieu Jahve, confondu avec « Aten = Adon ». Aussi ces

fêtes ont-elles un caractère luni-solaire qu'on ne peut

méconnaître; cela résulte d'ailleurs de ceci, que les fêtes

de Passah et de Succoth ne sont pas célébrées seulement

au temps de la pleine lune, mais aussi au temps des

Équinoxes. Le mois Nisan, dans lequel Israël sortit

de l'Egypte, est appelé dans la Bible .a-osn ©in, c'est-à-

dire « le mois de l'équinoxe du printemps ». Nous

savons déjà par d'autres recherches 1
que la fin du

XVe siècle avant J.-C. (1403 avant J.-C.) vit l'avènement

d'Amenhotep IV et que l'Exode eut lieu le 15 Nisan

(= année julienne : 27 mars de l'an 1335 avant J.-C).

Au-2 avril de l'année julienne se produisit alors l'équinoxe

du printemps. Le jour de la pleine lune qui eut lieu le

27 mars, date à laquelle Israël quitta Gosen, était donc le

plus près de l'équinoxe du printemps. Le 7e jour de fête,

selon la tradition, ils traversèrent le Sjia a», et quittèrent

la terre d'Egypte ; c'était donc le 33 mars = 2 avril, jour

de l'équinoxe du printemps, au soir duquel la nouvelle

1. Mailler : The Exodus, ap. Transacl. of ihe Royal As. Soc, 1901.—Materia-
Ihn zur Chronologieder alten Mgypter, ap, Zeitseh. f. tegyp. Sprachc, XXXII,
99 ff.
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phase de la lune (le dernier quartier) était visible. II va de

soi que, six mois plus tard, la fête de Succoth devait cor-

respondre à l'équinoxe d'automne, et, en effet, la Bible

le dit expressément. Elle appelle la fête de Succoth

ni©,l nsipn sfBSl .in = « une fête de la récolte au temps de la

Thekuphah » (Exod., xxxiv, 22). On sait qu'il y a 4 Theku-

phah semblables ou points de l'année : Thekuphath

Nisan = le point du printemps, Thekuphath Thamuz =

le point d'été, Thekuphath Tisri = point d'automne, et

Thekuphath Tebeth = le point d'hiver. La fêle de Succoth

qui commence au 15 Tisri est ainsi la fête de l'équinoxe

d'automne.

Dès les temps les plus reculés, une solennité dît nouvel

an se rattachait avec la fête de Succoth qui avait lieu au

temps de la ii©,l nssipn. Ce n'est pas sans raison que l'Écri-

ture sainte nomme ailleurs (Exod., XXIII, 16) la fête de

Succoth une fête « à la fin de l'année ».

Il semble donc qu'à côté de l'année religieuse, qui,
comme chez les Babyloniens, commençait à l'équinoxe du

printemps, c'est-à-dire au 1er Nisan, il y avait aussi une

année naturelle qui commençait à l'éqmnoxe d'autojmie,
au teinps daia.récolte. Et cela d'ailleurs a sa raison d'être :

nous avons déjà mentionné (page 16) l'analogie entre les

deux cycles de temps naturels, celui de l'année et celui du

jour, et la correspondance entre le matin et le printemps,
entre le soir et l'automne. Dans les temps primitifs, alors

qu'on faisait commencer le jour civil, ou jour naturel,

avec le lever du soleil, il était tout à fait raisonnable de

commencer aussi l'année avec le printemps. Mais, quand

plus tard on étudia le cours de la lune pour en faire la

base du calcul du temps, alors, non seulement les mois

furent déterminés par la forme et le cours de la lune,

mais encore, comme conséquence du calcul lunaire, le

jour civil commença avec le soir. Puis, l'automne corres-

pondant au soir, Tannée dut commencer avec l'automne.

4
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Le lGr Nisan resta cependant le jour du nouvel an dans le

calendrier religieux ; en partant de ce mois de printemps,
on comptait les mois un à un pour fixer les fêtes ; mais à

l'équinoxe d'automne, commença l'année naturelle.

A l'appui de ces faits, rappelons que dans le Tractât

Ros-hasanah, on cite 4 jours de nouvel an différents :

1. Le 1er Nisan : Jour de nouvel an d'après le calcul des

ans de règne des rois et d'après la fixation des fêtes.

2. Le 1er Elul : Jour du nouvel an pour le mesurage de

la dîme.

3. Le 1er Tisri: Jour du nouvel an des années ordinai-

res et aussi des années de Sabbat et des années de Jubilé,

et aussi par rapport à la rentrée des fruits de la terre

(année naturelle).

4. Le 1er Sebat (selon d'autres : le 15 Sebat) : nouvel an

par rapport à l'abattage des arbres.

Donc, même à l'époque plus récente de l'histoire

d'Israël, l'équinoxe d'automne passe pour le commence-

ment de « l'année naturelle ». D'abord ce fut le ^BS,1 in, qui

commençait avec le 15 Tisri; plus tard, on avança le jour

du nouvel an au commencement du mois, c'est-à-dire au 1er

Tisri. C'est ainsi qu'aujourd'hui encore, dans le calendrier

chrétien, l'année ne commence pas avec le jour du solstice

d'hiver, mais avec le premier jour du mois suivant sur le

calendrier.

Cependant le commencement d'une année naturelle

n'est pas forcément attaché à la rentrée des fruits des

champs; elle peut commencer aussi avec tout autre évé-

nement d'ordre naturel. Les Égyptiens, par ex., parmi

d'autres formes d'année, avaient une année naturelle, qui

prenait son commencement avec la maturité des premiers

fruits et dont le jour du nouvel an tombait à peu près sur

le jour que plus tard les Israélites désignèrent par le
"
a^naan in.

Parmi les dix conventions du Moyen Empire, dont il a
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été parlé plus haut (page 45), la IIe convention concerne

certains dons que les prêtres de l'heure du temple de

l'Apouat de Siout doivent apporter au chef prophète au jour \

du nouvel an. De son çôj,é,.,celui-ci_s'engage à donner une !

part déterminée (une Haqt) « de chaque champ des biens [
'

de fondation, (une part) des prémices de la moisson des <

biens du prince, comme le fait chaque sujet de Siout avec

.les prémices de sa moisson ». Le texte ajoute : « Allons! \

^vous savez que lorsqu'un prince ou un sujet a donné;
'

quelque chose à un temple (provenant) des prémices de sa': /

moisson, il ne lui est pas agréable que quelque chose en

soit enlevé, ni qu'un prince futur diminue aux prêtres
futurs ce qu'un prince leur avait conventionnellement

assuré. »

Il y avait ÛOyhc chez les Égyptiens une forme d'année

dans laquelle le jour du nouvel an correspondait à la

maturité des prémices de la moisson.

Cette année naturelle était (cela se comprend) une

année fixe, et c'est pourquoi son premier jour de l'an était

désigné par l'hiéroglyphe v~y-
Les Égyptiens avaient diverses formes d'année. Dans

les temps primitifs et avant d'être établis sur leur sol his-

torique, ils avaient une année lunaire. Vraisemblable-

ment, ils possédaient cette forme d'année avant de tra-

verser l'isthme de Suez pour pénétrer dans leur nouvelle

patrie, et avant la grande migration des peuples d'Asie

en Afrique ; c'est seulement dans leur nouvelle patrie,

quand ils devinrent tout à fait des agriculteurs, qu'ils

adoptèrent l'année solaire. Cette année solaire passa par

différentes modifications. D'abord on crut satisfaire à

tous les besoins de l'année en la partageant en 12 mois,

et chaque mois en 30 jours; l'année avait donc une durée

de 360 jours. Quand on vit que cela ne suffisait pas, on

ajouta cinq jours à l'année. De cette façon, on conserva à

chaque mois une durée de 30 jours, mais on ajouta un
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espace de 5 jouis à la fin de l'année, et cet espace de

5 jours trahit encore aujourd'hui son origine dans son

appellation. Ces cinq « jours intercalaires », comme ou

les désigne habituellement, portent dans les textes égyp-

tiens le nom de
j<=>-~

^è\. Dans ce groupe j^ signifie

rnp-t = année (mot dérivé du verbe AWVMJ% « rnp = se
r —

_ © -fv . . D i jr

rajeunir»); iQ —_ vs signifie donc : «l'année et cinq

par dessus », ou, comme on avait coutume de l'écrire
il -n © F=='1fQ , .1-1 • '

1 .
d ailleurs : \ , c est-a-dire les cinq murs suppie-

11111(2 III I I ^J lL

mentaires de l'année, ou mieux: « les cinq jours ajoutés

à l'année ».

Dans un pays où tout bien et tout mal pour la popula-

tion dépendait de la crue du Nil, on devait porter la plus

grande attention à l'arrivée de ce phénomène; de plus,

puisque l'époque de la crue dépendait de la durée de

l'année tropique, il était naturel que les Égyptiens fussent

arrivés à la connaissance de cette forme d'année, plfts^
tôt que n'importe quel autre peuple de l'antiquité. Cela

contribua à leur montrer que l'année de 365 jours était

encore défectueuse, et ne répondait pas aux besoins dé

la nature. Ils s'en aperçurent d'autant plus tôt qu'avec

cette crue du Nil un autre phénomène naturel était en

connexion : le lever héliaque de l'étoile Sothis (Sirius).

Au jour de la crue du Nil, cet astre de première gran-
deur se levait à l'orient de bonne heure, un peu avant le

lever du soleil, et cette apparition frappait tellement les

Égyptiens qu'ils firent de ce, jour le point initial de leur

ea^ë5^.rrgï et le début de l'année. Ainsi se forma Vannée

de Sothis ou de Sirius, dont la durée s'étendait d'un

lever héliaque de Sirius jusqu'au prochain. De nom-

breux textes signalent cette circonstance, et la con-

nexion entre la crue du Nil et le lever héliaque de

Sirius.

L'inscription latérale du plafond astronomique au Ra-
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inesseum de Thèbes,-pai4o-dtriever héliaque de Sirius, en

ces termes 1 : ^ t/oAvw ~ ^ J(H

C'est-à-dire : « 11 [te/ fait lever brillant comme Isis-

Sothis dans les hauteurs_célestes„@M malùi de la fête de

la nowettejmnée ». (Brugsch., Thés., 90.) QJJQ

^ Ailleurs, nous lisons : ucU

'' « Ses rayons se réunissent aux rayons du dieu qui

éclaire, en ce beau jour de la naissance (du disque) du

soleil au malin de la fête de la nouvelle année).

(Brugsch., Thés., 105.)

« Les années sont comptées d'après son lever. »

(6P., Thés., 100.)

« Isis, la grande, la mère du dieu.)qui fait grossir le

Nil au temps où elle brille au commencement de l'année., »
"

(Br., Thés., 107.)

« La divine Sothis, la grande, la reine du commence-

ment de l'année, qui fait grossir le Nil en son temps. »

(Br., Thés., 107.)

1. VoyezBrugsch, Thés, astj'on. Inschriften. 87 sq. -V ftrsCÎ, *-T T* * 0. t
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« La divine Sothis au ciel amène le Nil 4u commence-

ment de l'année. » (Br., Thés., 108.)

« Sothis, la grande, brille au ciel, et le Nil sort de (ses)
deux sources. » (Br., Thés., 108.)

« La divine Sothis fait grossir le Nil à sa source. »

(Ibid.)
Et ainsi de suite.

!
Il n'avait donc point échappé aux anciens Égyptiens

qu'au temps où le Nil commence à grossir, Sirius se

levait. Le lever héliaque de Sirius leur annonçait à la

fois le joyeux moment de la crue du Nil et aussi le

jour du nouvel an de l'année tropique.

-^'Et c'est ainsi qu'ils fêtaient le jour du lever héliaque de

Sirius comme le jour de l'an d'une forme d'année qui
différait essentiellement des précédentes. En effet, la

durée de l'année Sirius ne diffère que d'une fraction à

peine sensible de l'année julienne
1 et peut être égalée à

365 1/4 jours; il n'y avait avec l'année jusqu'alors géné-
ralement adoptée qu'une différence de 1/4 de jour qui,

après 4 années, formait un jour entier ; il s'en suivait

que lorsque Sirius, dans une année quelconque, se levait,

, par exemple, au 1er Thoth, au bout de 4 ans il ne se levait

plus au 1er Thot, mais un jour plus tard, c'est-à-dire au

2 Thoth. Après 4 autres années, au 3 Thot, puis au

4 Toth, et ainsi de suite. Cela ne pouvait pas passer ina-

1. En l'an 3000avant J.-C, cette différence s'élevait à 4 secondes.
_ 2000 — — — 25 —
— 1000 — — — 52 —
— de la naissance du Christ, — — 84 —=- = 1' 24"
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perçu, et, comme le lever héliaque de Sirius était un phé-
nomène naturel fixe, on prit bientôt note-du retard de

l'année solaire civile sur Tannée Sirius fixe, et l'on re-

connut ainsi la différence entre les deux années. La pre-
mière supposait une année vague de 365 jours; la der-

nière était déterminée par un phénomène naturel fixe : le

lever héliaque de Sirius. Cette différence eut d'ailleurs

son expression. Les mois portaient bien les mêmes noms

dans les. deux formes d'année, mais les jours de nouvel

an (étant généralement célébrés à des époques diffé-

rentes) étaient désignés différemment. \y ou Vv"

en règle générale désignait le jour du nouvel an de

l'année fixe. Toutes les fois que le jour du nouvel an est

en conjonction avec le lever héliaque de Sirius, quand
aussi il est question du jour du nouvel an de l'année

Sirius, nous trouvons les signes ci-dessus employés.

Aussi lisons-nous au Ramesseum : « Tu brilles comme

Isis-Sothis, au ciel|§u matin du jour du nouvel an », et le

jour du nouvel an s'écrit ici \]r• ^ur ^e c<"lt® SU(^ c^1-

toit, au..Tîrjjna£S_jIeI)endera, nous avons : « La divine

Sothis, la souveraine du nouvel an, la fille de Ra, Isis, la

maîtresse du ciel, se levant en son temps pour ouvrir Une

année nouvelle». Ici, nouvel an est exprimé par J \J.

Une autre inscription, qui a rapport également au lever

héliaque de Sirius, se termine ainsi :

c'est-à-dire « à ce jour de fête, la fête du nouvel an ».

L'acte d'intronisation de la reine Hatsapsu, que Naville 1

a publié, porte la date suivante :

1. « Trois inscriptions delaréine Hatsliapsou y>,ap. Rec. dé Travaux relatifs (;
« la philologie, etc., t. XVIII, p. 10P. t
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« Le 1er Thot, le jour du nouvel an, le commencement

des temps de l'année ». Ici, le signe employé pour « Jour

du nouvel an », c'est vryi
et il est facile de comprendre

par la suite : «le commencement des temps de l'année »,

qu'ici il n'est question que de l'année fixe.

Une seconde preuve que vj r se rapporte à l'année

fixe, nous est donnée par une inscription calendérique

d'Esneh 1.

-,=^ « Mois de Payni, jour XXVI, fête du jour du

^=^ nouvel an. »

![!® Nous avons ici une double date devant nous : le

r 26 Payni de l'année vague et le « jour du nouvel

,v£7 an » de l'année fixe.

Il y a d'autres formes pour désigner le jour du nouvel

an, c'est i et YN . La première de ces formes signifie
il I &\ I l s

la même chose qu'en hébreu ni©,i ©Ni = « commencement

de l'année »; elle n'a en aucune façon rapport à une forme

d'année déterminée. ÏÏJ signifie également 1er jour de

l'année et peut, par conséquent, se rapporter à n'importe

quelle forme d'année, tandis que vfy- se rapporte tou-

jours à une année fixe.

h' « année naturelle » qui prenait son commencement

avec la maturité des premiers fruits était (bien entendu),
une année fixe, et c'est pour cela que son jour de nouvel

an porte le nom
vry-

Elle n'est pas identique avec l'année Sirius, qui servait

d'année normale aux Égyptiens, car le jour du nouvel an

de l'année Sirius tombait au 19 ou au 20 juillet du calen-

drier julien ; il était accompagné de l'apparition de la crue

du Nil et non pas d'une moisson. On ne pouvait pas non

plus penser à l'année vague ordinaire, vu qu'au temps du

Moyen Empire,
— c'est-à-dire environ de 2100 av. J.-C.

1. Brugsch, Matériaux., pi. X. , , , , l-'î \-/>».
\y "i /An hM . l'ï* <>x~
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jusqu'à 1600 av. J.-C, — le 1" Thoth de l'année mobile

tombait entre le 20 septembre et le 1er février, époque

où il ne peut pas être question des prémices des fruits

des champs. Le jour de l'an dont il est fait mention dans

les conventions citées plus haut, ne peut donc se rap-"

porter qu'à une « année naturelle » spéciale, qui com-

mençait avec la récolte des « premiers fruits ». ,«

Nous arrivons ici à l'une des considérations les plus

importantes au point de vue de l'histoire de la civilisation/

et du calendrier. Au jour de l'an de cette année naturelle,

on présentait les prémices des fruits des champs. Si l'on

réfléchit que, chez les Égyptiens, les mois dans toutes les

formes d'annéejiortaient les mêmes noms, et que le jour

Tfel'an de l'année naturelle fixe, cdmmé"cëlui de l'année

Sirius et celui de l'année mobile, est indiqué comme

1er Thoth, alors, avant le jour du nouvel an venaient

5 jours intercalaires, 30 jours de Mesori, 30 jours d'Epi-

phi, etc.

Si l'on compte, à partir de ce jour du nouvel an, dans

lequel les prémices des fruits devaient être offerts,

50 jours en arrière, on arrive au 16 Epiphi. D'après le texte

de la Bible (Lévit., XXIII, 15, 16), à partir du 16e jour du

1er mois, qui portait le nom de a^aan ©m « Chodes Haabib »

= « mois de Abib », les enfants d'Israël « devaient compter

cinquante jours jusqu'au lendemain du septième sabbat,

"afin de célébrer la amaan in « fête des prémices ». La simi-

litude entre la coutume chez les Égyptiens et celle des

Israélites est si grande que nous pouvons, à coup sûr, les

identifier et regarder le mois « Abib » de la Bible comme

le'mois Epiphi des Égyptiens.

Ainsi se trouve résolue la question qui tant de fois a été

discutée :jl faut donc identifier le « Chodes-Haabib » avec
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« mois de la maturité des fruits » ou « mois des épis », et

les traduire de même. Cette interprétation est motivée par

un passage de l'Exode, ix, 31, où on lit : a^as ma©,1 ^ « car

l'orge était mûre » ; a^as est donc « mûr » et par consé-

quent a^ann ©in = « mois de la maturité des fruits ». D'au-

tres, comme par ex. Strack, traduisent : « car l'orge avait

des épis », et appellent le a^KM ©m le « mois des épis ».

Et pourtant, même d'après le texte de la Bible, le a^as

dans Exode, ix, 31, n'a aucun rapport avec le a^asi ©in ;

car, d'après Exode, xn, une seule des 12 plaies qui frappè-

rent le Pharaon eut lieu dans le mois Nisan, ce fut la mort

des premiers-nés. Quant à la septième plaie dont il est

également parlé (Exode, ix, 31), la plaie de la grêle, elle

n'eut certainement pas lieu dans le mois de Nisan, donc,

pas dans le mois qui est désigné par 3'asi ©m. Et si nous

tenons compte de la tradition d'après laquelle les plaies

commencèrent au 1er Ab et se suivirent l'une l'autre à des

intervalles d'un mois 1, alors la septième plaie eut lieu le

1er Sebat, c'est-à-dire, par rapport à l'année de l'Exode

(1335 av. J.-C.) 2, le
ljljajiyi^dej:^an_1335

av. J.-C. Il n'y a

.donc aucune connexion entre le a^as de"TÉrxode, ix, 31, et

le a^asn ©m.

Le Chodes-Haabib est simplement le mois Abib; il

est, comme nous venons de le voir, d'origine égyptienne,
car c'est le mois Epiphi des Égyptiens et même l'Epiphi
avec la moisson de l'année naturelle commençant. On

peut remarqueraussi que les Arabes d'aujourd'hui, quand
ils nomment les Suhûr-el-Kebt « mois des Égyptiens »,

au lieu de dire: «Epiphi», se servent du nom. Abib.

Nous voyons ainsi l'origine étrangère des fêtes ju-

daïques, car le l'jtpn sn, la «fête de la moisson » de la

1. 1. Ah : sang; 1. Elul : grenouilles; 1. Tisri : moucherons (?); 1. Chesv&n:
animaux sauvages; 1. Kislev : épizootie; 1. Tebet : ulcères; 1. Sehal. : grêle;
1. Adar : sauterelles; 1. Nisan : ténèbres épaisses.

2. The E.xodus,ap.Transacl.oflhe Roy. Asiai. Soc.,1901.— Ueber die in der
Bibel CTWtehntcFinsterniss, ap. Sitzungsbcr. d, Akad. Wien,1S85.
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Bible, qui est désignée ici aussi comme tamaan in « fête

des prémices », n'est pas autre chose que la fête du nouvel

an de l'année naturelle des Égyptiens.

Il est une autre question qui se rattache à la précé-

dente, et qui vient d'être posée par le professeur Char-

lier, astronome à Lund 1.

Charlier veut voir dans la fête de la réconciliation

qu'Israël célèbre au 10e jour du VIP mois la fêle de l'équi-

noxe d'automne. L'idée de Charlier est avant tout celle-ci :

en Israël, dans les temps reculés et même avant le temps

de l'exil, c'est l'année solaire qui formait la base du

calcul du temps. Il en voit la preuve dans ce que le

livre sacerdotal (composé après le temps de l'Exode)

prend partout comme base de sa chronologie, à la mode

babylonienne, l'année luni-solaire; quant au déluge qui,

d'après lui, a duréjjrn^aBnéjs^olaijie^a^^ il en

a rédigé la relation de façon que cette durée s'est étendue

|
du 17e jour du IIe mois jusqu'au 27e jour du IIe mois de

l'année suivante. Cette année solaire d'avant le temps de

l'exil aurait pris son commencement avec l'équinoxe de

printemps; le 1er Nisan des années avant l'exil aurait été

l'équinoxe de printemps. S'il en est ainsi, l'équinoxe d'au-

tomne, qui arrive 186 jours après l'équinoxe de printemps,
devrait tomber au 10 Tisri 2

; la fête delà réconciliation

1. Zeiisehr. d. deutsch. morg. Geseîlschaft, LVIII, 386 sq.
2. Du 1" Nisan au 1"' Ijar = 30 jours.

— 1" Ijar — 1" Sivan = 29 —
— 1" Sivan -^ 1erTamuz = 30 —
— 1" Tamuz — 1" Ah = 29 —
— 1» Ab — 1erElul = 30 —
— 1" Blul — 1erTisri = 29 —
— 1» Tisri — 10 Tisri = 9 —

Ensemble 186jours.



60 ANNALES DU MUSÉE GUIMET

est donc la fête de l'équinoxe d'automne chez les Israé-

lites.

Mais, demanderai-je, est-ce que l'exposé biblique sur

la durée du déluge donne une base suffisante pour cette

thèse qu'en Israël, antérieurement à l'exil, il y avait une

année solaire, et que le calendrier ne serait devenu luni-

solaire qu'après l'exil? N'y a-t-il pas plutôt, dans tout

l'exposé sacerdotal, à voir et reconnaître une intention

qui ne s'explique certes pas,— comme Charlier le pense,
—

par l'emploi de l'année solaire en Israël, avant l'exil,

mais plutôt parce que le Lévite a donné au déluge, qui

détruisit tout être vivant, et toute végétation dans la

nature, la durée d'une année naturelle, vu que c'est après

cette durée que la nature se réveille pour une nouvelle

vie ? Si le Lévite s'était vraiment laissé conduire par la

pensée qu'avant l'exil, il y avait une année solaire pure
et non pas, comme en son temps, une année luni-solaire

héritée des Babyloniens, il ne l'aurait certes pas expri-
mée seulement dans sa narration du déluge, mais encore

à propos d'autres données chronologiques qui concernent

l'Israël d'avant l'exil. Notons aussi que Charlier, d'un

côté, reconnaît la critique moderne de la Bible et attribue

au Lévite cette donnée que le déluge a duré 365 jours et,

d'un autre côté, ne fait pas du tout attention qu'un écri-

vain plus ancien, le Iahviste, ne parle pas de 365 jours,

mais seulement de 40 jours de pluie incessante, et

d'autres 3x7 = 21 jours, pour l'envoi au dehors des

oiseaux et, par conséquent, ne donne au déluge qu'une
durée totale de 61 jours. Déjà cette circonstance que la

source biblique la plus ancienne, le Iahviste, ne donne

que 61 jours pour la durée du déluge, tandis que le

Lévitique, plus récent, donne 365 jours, aurait pu con-

vaincre Charlier que le Lévite voulait seulement attribuer

au déluge la durée d'une année naturelle; il n'en ressort

donc pas que, chez les Israélites, dans le temps qui pré-
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céda l'exil, le calendrier était fondé sur une année pure-
ment solaire. Remarquons enfin que Charlier, qui recon-

naît le Lévitique comme un livre de rédaction ultérieure,
n'observe pas que le jour de la réconciliation, d'après
la critique biblique moderne, n'est qu'une création de

l'époque post-exodique. Mais ce qui prouve la faiblesse

de cette hypothèse, c'est que justement la Bible ne met

pas en connexion avec l'équinoxe d'automne la fête de

la réconciliation, mais bien la fête de Succoth. Succoth

(Exode, xxxrv, 22) est la ,ii©,i naipn ïyDxn in, et ce passage
de la Bible n'est pas dû à un écrivain postérieur à l'exil,

mais à un Iahviste d'avant l'exil. Et ce rédacteur biblique

d'avant l'exil appelle la fête de Succoth « la fête de la

récolte (des fruits des champs), au temps du thekuphat

de l'année » (donc au moment du « point d'automne »).

Le « Livre de l'Alliance » qui appartient notoire-

ment aux plus anciennes parties du Penlaleuque, et qui

est antérieur à l'exil, appelle aussila fête de Succoth (Exode,

XXIII, 16) : no©,l nsaa sfBSH in, c'est-à-dire : « la fête de

la récolte, à la fin de l'année »; c'est donc la «fêle de

Succoth», et non pas « la fête de la réconciliation» qui,

d'après la source biblique, est liée avec l'année solaire

tropique ou avec la fin et le début d'une soi-disant année

« naturelle». Il ne suit pas de là que l'année d'avant

l'exil des Israélites fût une année solaire fixe; il en résulte

seulement que, si les mois dans le calendrier d'Israël

étaient déterminés d'après la course de la lune, la longueur
de l'année dépendait de la course du soleil. L'année du

calendrier d'Israël était donc déjà, au temps d'avant l'exil,

une année luni-solaire. C'était la forme d'année qui, dans

les temps les plus reculés, était en usage dans toute l'Asie

occidentale, quoique les méthodes par lesquelles on fai-

sait concorder ensemble les cours du soleil et de la lune

dans ces temps obscurs ne nous soient pas complètement

connues. Les Israélites avaient appris à user de cette
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forme d'année dès les premiers temps de leur histoire,

par conséquent avant de venir en Egypte pour s'y établir.

Mais en Egypte aussi, l'année luni-solaire, en dépit de

l'année solaire civile, était en usage, au moins dans le

service des temples,
— car le calendrier des mois, ou

mieux, l'année luni-solaire, servait de fondement au calcul

des revenus mensuels des prêtres et de certains dons aux

temples.

Il n'y a donc aucune raison d'admettre que le calendrier

d'Israël ait jamais connu une année autre que l'année

luni-solaire ; au contraire, si avant l'exil l'année solaire

avait été en usage et si le 1er Nisan, son jour de l'an,

tombait au point du printemps, on ne pourrait comprendre
comment l'équinoxe d'automne tomberait le 10e jour du

VIP mois. Dans l'année luni-solaire, les mois sont des

mois lunaires, et ont par conséquent alternativement 29

et 30 jours ; 6 mois répondent ainsi à (3x29) -j- (3x30)

= 87 -j- 90 = 177 jours ; si on ajoute encore 9 jours, on a

186 jours, et on arrive ainsi au 10e du VIIe mois. Avec une

année solaire pure, les mois ne sont plus des mois

lunaires, de 29 et 30 jours, mais en moyenne de 30 jours

chacun, avec addition de cinq jours complémentaires, ou

alternativement de 30 et 31 jours, comme dans le calen-

drier julien-grégorien. Dans aucun de ces cas, le 186e jour

compté à partir du 1er Nisan ne tombe au 10e jour du

VIIe mois. 11 est vrai que pour le calendrier luni-solaire

le calcul n?est pas non plus tout à fait exact, car il peut

arriver dans une année luni-solaire que le 1er Nisan tombe

sur le point de printemps, mais en général ce n'est pas le

cas. En effet, dans le calendrier luni-solaire, une année a

354 ou 384 jours; cela étant, il est simplement impossible

que le 1er Nisan, le jour du nouvel an, arrive toujours à

tomber sur le point du printemps.
Écoutons cependant encore ce que Charlier apporte à

l'appui de sa thèse. Charlier pense que le temple était
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orienté de l'Est vers l'Ouest, afin que les rayons du soleil

levant, symbole de la majesté de Jahve, pussent tomber

aux jours de l'équinoxe le long de l'axe du temple, et il dit

ensuite : « quand, dans la Bible, il est parlé devant le

peuple de la manifestation de la majesté de Jehovah, cela

se fait toujours au jour de la réconciliation». Il s'appuie

sur le texte biblique relatif à « l'entrée d'Aaron en son

sacerdoce », entrée qui eut lieu au jour de la réconcilia-

tion.

Mais d'où Charlier a-t-il ces données qu'Aaron a été in-

stallé dans son emploi le jour de la réconciliation? On ne

peut les tirer du texte de la Bible ; on ne lit rien de pareil

dans l'Exode, xxvm et xxix, ni dans le Lévitique, ix,

passage cité par Charlier. Aux chapitres mentionnés

du IIe livre de Moïse, se trouvent les descriptions des

vêtements sacerdotaux et les prescriptions pour la consé-

cration des prêtres et de l'autel. Nulle part on ne trouve

la moindre indication que l'installation d'Aaron et de ses

fils dans le sacerdoce ,dut avoir lieu ou ait eu lieu le jour

de la réconciliation. Il n'y a pas plus à tirer du Lévitique,

(ch. VTJI-X). Dans le chapitre vin, on nous raconte com-

ment Moïse, conformément aux ordres qu'il avait reçus

de Jahve, consacra comme prêtres son frère Aâron et ses

fils, et comment il accomplit les cérémonies des offrandes

relatives à la solennité fixée par Jahve.

La solennité de la consécration dura sept jours ; au

huitième jour, Aaron et ses fils entrèrent en fonctions.

« Et. au huitième jour, lisons-nous dans le Lévitique,

» ch. ix 1, Moïse, appela et ses fils et les plus anciens

» d'Israël, et dit à Aaron : Prends un jeune veau pour

» l'offrande d'expiation et un jeune bélier pour l'holo-

» causte, tous deux sans défaut, et amène-les devant

» Jahve. Et tu parleras aux enfants d'Israël et tu leur

1. Nous,suivons ici" la traduction de Strack : Kurzgef. Kommentar, l, 313,
car c'est elle aussi que Charlier a pris pour base de ses recherches.
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» diras : Prenez un bouc à long poil pour le sacrifice

» d'expiation, et un veau et un agneau, tous deux âgés
» d'un an et sans défaut pour l'holocauste, et un boeuf et

» un bélier pour le sacrifice d'actions de grâces, afin de

» les sacrifier devant l'Éternel; et une offrande pétrie à

» l'huile; car aujourd'hui vous apparaîtra l'Eternel. Et ils

» apportèrent devant la tente de manifestation ce que
» Moïse avait ordonné, et toute l'assemblée s'approcha et

» se tint devant l'Éternel. Et Moïse dit : Voici ce que
» l'Eternel vous a ordonné de faire ; faites-le et la gloire
» de l'Éternel vous apparaîtra. Et Moïse dit à Aaron :

» Approche de l'autel et offre ton sacrifice d'expiation et

» ton holocauste, et fais l'expiation pour toi et pour le

» peuple, et accomplis le sacrifice du peuple, et fais l'ex-

» piation pour eux comme l'Éternel l'a ordonné. Alors

» Aaron s'approcha de l'autel et il immola le veau du

» sacrifice d'expiation, cela pour lui. Elles fils d'Aaron lui

» présentèrent le sang et il trempa son doigt dans le sang,
» en mit sur les cornes de l'autel, mais le reste du sang,
» il le répandit au pied de l'autel.

» Et il brûla sur l'autel la graisse, le rognon et le

» grand lobe du foie de la victime expiatoire, comme

» l'Éternel l'avait ordonné à Moïse. Et il brûla au feu la

» chair et la peau en dehors du camp. Et il immola l'holo-

» causte et les fils d'Aaron lui présentèrent le sang, et il

» le répandit tout autour de l'autel. Ils lui présentèrent
» l'holocauste coupé en morceaux, avec la tête, et il les

» fit s'élever en fumée sur l'autel, et il lava les entrailles

» et les jambes, et il les brûla sur l'autel par-dessus (les

» restes de) l'holocauste. Ensuite il offrit le sacrifice du

» peuple. 11 prit nommément le bouc expiatoire, qui était

» pour le peuple, l'immola et le présenta en offrande

» d'expiation comme la première victime. Il offrit l'holo-

» causte et le sacrifia d'après les règles. Il présenta l'of-

» frande d'aliments, en prit plein la main, et la fit s'éle-
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» ver en fumée sur l'autel, indépendamment de l'holo-

» causte du matin. Il immola le boeuf et le bélier, en

» sacrifice d'actions de grâces pour le peuple. Les fils

» d'Aaron lui présentèrent le sang et il le répandit sur

» l'autel tout autour. Ils lui présentèrent la. graisse du

» boeuf et du bélier, la queue, la graisse qui couvre les

» entrailles, les rognons et le g-rand lobe du foie; il mit

» les graisses sur les poitrines et les fit s'élever en fumée

» sur l'autel. Aaron agita de côté et d'autre les mor-

» ceaux de poitrine et l'épaule droite devant l'Éternel,
» comme Moïse l'avait ordonné. Aaron leva ses mains

» vers le peuple et le bénit, et il descendit après avoir

» accompli le sacrifice d'expiation, l'holocauste et le sa-

» crifice d'actions de grâces. Moïse et Aaron entrèrent

» dans la tente d'assignation. Lorsqu'ils en sortirent, ils

» bénirent le peuple, et la gloire de l'Éternel apparut à

» tout le peuple. Le feu sortit de devant l'Éternel et con-

» suma sur l'autel l'holocauste et la graisse. Tout le peu-
» pie vit cela; ils poussèrent des cris de joie et tom-

» bèrent, la face contre terre. »

Nous trouvons positivement ici deux « offrandes expia-
toires » qu'Aaron devait présenter, l'une (nKtan.1 bil) = un

veau victime expiatoire) afin de faire expiation pour lui-

même, l'autre (nsmi l'a© = un bouc victime expiatoire)
afin de faire expiation pour le peuple. Gela rappelle la

fête des expiations dont il est parlé au chapitre xvi du

Lévitique, et les offrandes expiatoires qui doivent être

présentées au jour de la réconciliation. Aaron offrit pour

lui-même un jeune taureau expiatoire (nami IB) et un

bélier (nsann iw) pour le peuple. Mais, en outre que les

cérémonies du sacrifice pour l'entrée en fonctions étaient

tout autres que celles indiquées pour le jour de la récon-

ciliation, on reconnaît, d'après l'exposé qui suit, que le

jour de l'entrée en fonctions d'Aaron n'était pas le jour

de la réconciliation (on sait d'ailleurs que le jour de la

5
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réconciliation est une institution de date postérieure). Car

cette même source où nous puisons le renseignement sur

la solennité d'installation, décrit aussi (ch. x) la faute dont

Nadab et Abihu, fils d'Aaron, se- sont rendus coupables,

leur châtiment et ensuite le reproche fait par Moïse, que
le bouc expiatoire avait été brûlé et non mangé h la place

sainte. « Pourquoi n'avez-vous pas mangé en place sainte

la victime expiatoire? car elle était sanctifiée et il (l'Éternel)

vous l'avait donnée pour enlever le péché de l'assemblée

et pour obtenir la réconciliation pour eux devant

l'Éternel. » Or on ne devait manger, ni de l'offrande

expiatoire du taureau, ui de l'offrande expiatoire du bouc,

qui doivent être présentées au jour de la réconciliation.

Le tout devait être consumé (voyez Lévitique, xvi, 27), car,

au jour de la réconciliation, « vous devez garder voire

corps chaste ». Le jour où, après une solennité d'installa-

tion de sept jours, Aaron entra en fonctions n'était donc

pas le jour de la réconciliation. C'était le jour de son en-

trée en fonctions, et ce jour était célébré avec une solen-

nité particulière. Comme l'office de prêtre consistait à

célébrer des sacrifices agréables à Dieu, ceux-ci, dans

leur grande solennité, différaient peu des rites observés

par. Moïse pour la fête d'installation et se terminaient par
une bénédiction (donnée) au peuple, comme cela se fait

encore aujourd'hui, quand un prince de l'Église entre en

fonctions. La tâche d'Aaron désormais était de faire l'ex-

piation pour Israël par le sacrifice. Il ne pouvait remplir

complètement les fonctions auxquelles il était appelé

qu'en faisant expiation générale pour tout le. peuple : ce

qui n'avait rien à faire avec le jour de la réconciliation ; et

ce jour, d'après la Bible même, ne fut d'ailleurs ordonné

qu'après la mort de Nadab et d'Abihu. (Lévit., xvi.)

D'autre part, le texte biblique nous permet de trouver

la date de l'ordination d'Aaron et dé ses fils. Dans le

IIe livre de Moïse, ch. XL, nous lisons : « Le premier
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jour du premier mois, tu dresseras le Miskaii 'ohel mo'ed»

(le tabernacle, la tente d'assignation). Suivent les ordon-

nances sur la pose des pièces d'ameublement intérieur, et

sur leur sanctification; et enfin, c'est encore ce jour-là que
devait se faire l'onction d'Aaron et de ses fils pour le

sacerdoce ; donc, avec ce jour devait commencer la solen-

nité de l'installation, liée à l'entrée en fonctions. On lit

en effet : « Fais avancer Aaron et ses fils vers l'entrée de

» la tente d'assignation et lave-les avec de l'eau. Tu revêti-

» ras Aaron des vêtements sacrés, et, lu l'oindras et le

» sanctifieras, pour qu'il me serve comme prêtre. Et tu
» feras approcher ses fils, et tu les revêtiras de tuniques,
» et tu les oindras comme tu as oint leur père,pour qu'ils
» me servent comme prêtres. » Le récit continue : « Au pre-
» mier jour du premier mois de la seconde année (après
» la sortie d'Israël de l'Egypte), au premier jour du mois,
» le Miskan (le tabernacle) fut dressé », et Moïse fit tout

ce que l'Éternel lui avait ordonné. « Et la nuée couvrit

» la tente d'assignation et la gloire de l'Éternel remplit la

» demeure. Et Moïse ne pouvait pas entrer dans la tente

» d'assignation, car la nuée restait dessus et la gloire de

» l'Éternel emplissait la demeure. »

On voit ici clairement que l'installation d'Aaron et de

ses fils n'eut pas lieu au 10e jour du VIIe mois, donc pas au

« jour de la réconciliation », mais au 1er Nisan du Ier mois.

M. Charlier lui-même admet que la « manifestation de

la gloire de l'Éternel » dans l'érection et la consécration

du sanctuaire dans le désert eût lieu, conformément au

récit biblique (Exode, XL) « dans le premier mois de la

seconde année, le premier jour du mois », donc à l'équi-
noxe du printemps, et non pas au jour de la réconciliation.

Alors on ne comprend pas qu'il dise que l'installation

d'Aaron en son sacerdoce, qui, d'après l'Exode, XL, et le

Lévitique, ix, est connexe à la manifestation de la gloire
de l'Éternel, puisse tomber au jour de la réconciliation.
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La consécration du temple de Salomon n'eut pas lieu

non plus, comme M. Charlier le pense, au jour de la

réconciliation (voyez : Rois, A, vin, 2, et vin, 85,
comme aussi : Chroniques, B, v-vn) ; elle eut lieu

au jour de la fête commençant le jour de la pleine lune

du .VIP mois. Nous lisons ici en effet : « Tous les hommes

d'Israël se réunirent au roi Salomon au mois d'Étanim,

qui est le VIIe mois, à la fête (ina). Trois fêtes seule-

ment, comme il a déjà été dit plus haut, portaient le nom

in : Passah, Sabbuoth et Succoth. Le JR du VIP mois

était donc Succoth.

Mais lorsque M. Charlier place à l'époque de l'équinoxe

l'apparition de la gloire de l'Éternel aux rayons du soleil

levant, il peut y avoir là une nouvelle confirmation de

notre thèse : puisque la fête de .Succoth des Israélites,

tout comme leur Passah, tombait non seulement au temps
de la pleine lune, mais aussi à l'époque des équinoxes,
toutes deux étaient des fêtes de forme astrale et luni-

solaire. M. Cliarlier s'appuie sur un passage d'Ézéchiel,

XLIII, que voici :

« Il me conduisit à la porte, à la porte qui était du côté

» de l'Orient, et voici, la gloire du Dieu d'Israël s'avan-

» çait de l'Orient! Et sa voix était pareille à la voix des

» grandes eaux et la terre resplendissait de sa gloire...
» Je tombai sur ma face. Et la gloire de l'Éternel entra

» dans la maison par la porte qui regarde dansja direction

»_de_r_Orient. Alors l'esprit m'enleva et me porta dans le

» parvis intérieur, et voici que la gloire de l'Éternel enl-

"'» plissait la maison. »

Qui pourrait douter, s'écrie Charlier, que l'on se trouve

ici devant la description d'un lever de soleil équinoxial,
mis en connexion avec la manifestation de l'Éternel dans

ALe temple? OuL,iaçertes, il est question ici d'une manifes-

tation de Javeh, et cette révélation, en tant que le culte

de Javeh se fond avec le culte d'Aten, se rapporte à Un
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lever de soleil équinoxial. Ce lever équinoxial du soleil,

pourtant, ne tombait pas, comme Charlier le pense, au

jour de la réconciliation, mais au temps de la fête de Suc-

coth qui, à l'occasion de la ,lî©,l neipn, commençait avec

le jour de la pleine lune, et au temps de la fête de Passah,

qui, à l'occasion de a'asn ©m, commençait-également avec

le jour de la pleine lune.

Sans doute la vision du prophète, telle qu'elle est rap-

portée dans Ézéchiel, XLIII,! sq., doit être rapprochée de

ce qui est dit au chapitre XL, 1. Nous lisons ici :

umbib ni© ©ani an©aa
©in'? ii©aa ,IÎ©,I ©Kia

i^a.i nnan i©s* inK* ,IÏ© ni©a aaixa

Si on ne prend pas ,li©,l ©Kl pour « le jour du nouvel an »

mais pour « commencement de l'année », alors on pour-

rait comprendre positivement ©mb il©a le 10e jour du mois

Thisri; encore faut-il admettre qu'à ce moment, comme

dans la période syro-macédonienne et dans les siècles de

l'ère chrétienne, ce n'était pas Nisan, mais déjà Thisri, qui

était le commencement de l'année. Or, à ce moment, —

comme il est facile de le voir d'après les données calen-

dériques dans le livre d'Ézéchiel,
— c'était Nisan qui était

le 1er mois ou « commencement de l'année ». Le 10° jour

du mois est donc le 10 Nisan et non pas le 10 Thisri, et

ne correspond pas à Iom-Kippur. Et l'on peut s'en assurer

en comparant ce qui est dit, dans le même chapitre, de

la consécration du temple et de l'installation des prêtres
dans leur emploi d'après les instructions du livre II de

Moïse. En réalité, l'instruction pour la fête de Passah

dans l'un des chapitres suivants (ch. XLV) se rattache à

cela. Donc, si les paroles citées dans Ézéchiel, XLIII, 1,
ont rapport à un lever de soleil équinoxial, il s'agit ici de

l'équinoxe du printemps, qui a lieu le premier mois, le

mois de Nisan, le a^asi ©in, dans lequel la Passah est

célébrée.
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QUELQUES QUESTIONS SUR LE CALENDRIER

DE L'ANCIENNE EGYPTE

Après avoir examiné certaines dates, qui font connaître

d'une manière indubitable le rapport de la civilisation

biblique avec celle des Égyptiens et des Babyloniens, nous

allons essayer de résoudre quelques questions relatives

au calendrier de l'ancienne Egypte.
Nous avons déjà fait remarquer plus haut que chez les

Égyptiens, de même que chez les autres peuples civilisés,

Vannée lunaire était la plus ancienne forme d'année. Nous

avons vu aussi comment de cette forme d'année est sortie

l'année solaire et, comme forme normale de celle-ci, l'année

de Sirius. Mais, en dépit de ce que dans la vie civile l'an-

née solaire formait la base du calendrier, les revenus

mensuels des prêtres, le service des offrandes et la durée

de service des prêtres étaient comptés et ordonnancés

d'après les mois lunaires. Les jours de nouvelle lune et de

pleine lune étaient encore, à la fin du Nouvel Empire, des

jours de fête chez les Egyptiens. Il en résulte, sans aucun

doute possible, que les anciens Égyptiens, ont connu et

même déterminé avec une exactitude assez grande la

durée du mois synodique, c'est-à-dire la durée d'une phase
de la lune jusqu'au retour de la même phase.

Mais, comme ils observaient le ciel assidûment, ils

durent aussi remarquer que la lune change de place tous

les jours, non seulement par rapport au soleil, mais aussi

par rapport aux étoiles, puisque tous les jours elle avance

de 13 degrés et ne revient à la même place par rapport
aux étoiles qu'après un peu plus de 27 jours. En d'autres

termes : les Egyptiens qui, dès les premiers temps de leur
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histoire, avaient donné la plus grande attention au lever

et au coucher des étoiles, n'ont pas seulement connu la

durée moyenne du mois synodique, mais aussi la durée

du mois périodique. Les plus anciennes inscriptions des

pyramides nous fournissent des données mythologiques

qui reposent sur des bases astronomiques ; c'est la preuve

certaine que, dès l'Ancien Empire, on avait eu soin d'ob-

server le lever de certaines étoiles ou groupes d'étoiles,

de noter les constellations remarquables, et de les utiliser

pour la mythologie.

Et c'est pourquoi les textes mythologiques sont d'une

valeur capitale pour l'histoire de l'astronomie et du calen-

drier.

Quand nous lisons dans les textes des pyramides (par

ex., dans celui du roi Merenra) ^vt^'Àx.r.ft-' 'M V
.—J:—--<i =.

et plus loin :

que l'on explique ces textes comme on voudra, il en ré-

sulte le plus clairement du monde qu'Orion, aussi bien que

la constellation Sothis, avaient été l'objet, même au temps

le plus reculé, d'observations assidues. En effet, soit que

nous suivions l'interprétation plus ancienne de Brugsch,

soit que nous adoptions les traductions plus récentes de
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Maspero (Recueil, V, 172, et XII, 60) ou de Spiegelberg

(Orient. Litteraturzeilung, 1904, 45), la pensée reste, au

fond, la même :

TRADUCTIONDE BRUGSCH

« Il est avéré que celui qui

sort à'Orion, c'est Osiris qui sort

d'Orion, le maître de la vendange,
à la belle fête de Ouag. ..

» Le ciel était gros de toi et

à'Orion; llptoile du matin fut en-

fantée avec Orion. Ici un lever,

là un lever, selon l'ordre des

dieux. Tu te levas, et lu apparus
avec Orion sur le côté oriental

du ciel. Ton coucher est avec

celui d'Orion sur le côté occi-

dental du ciel. Vous êtes trois

là, où est l'étoile Sothis, dont

les places sont saintes. »

TRADUCTIONDE SPIEGELBERG

« Voici qu'il vient comme

Orion; voici qu'Osiris vient

comme Orion, maître du vin, à

la belle fête de Ouag...
» Le ciel t'a conçu avec Orion.

La Douât t'a enfanté avec Orion.

» Il vit, celui qui vit là, selon

l'ordre des dieux. Tu vivras, tu

te lèveras au côté oriental, du

ciel. Tu descendras avec Orion

au côté occidental du ciel.

» Votre troisième est Sothis en

ses places pures, »

Quelle que soit la traduction,il en résulte avec la même

clarté, que, dans les premiers temps de leur histoire, les

Égyptiens observaient avec la plus grande attention cer-

taines étoiles et constellations et, avant toutes les autres,

Sothis (Sirius) ; c'était spécialement le lever et le coucher

héliaque de cette étoile qu'ils observaient avec soin. La

raison pour laquelle les Égyptiens distinguaient ainsi

Sirius, a déjà été indiquée plus haut. C'est que cette étoile

avait toujours accompagné la crue du Nil et qu'ils regar-
'

daient_son_^ppjritioiî-comine la messagère de l'inonda-

tion. — Ils choisirent donc la durée d'un lever héliaque
de cette étoile jusqu'à son lever prochain comme base

d'une année fixe. Le soleil, la lune et Sirius furent ainsi

pour les Égyptiens les régulateurs de leurs, divisions du

temps, et ils s'en servirent pour fixer leurs fêtes. Les
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temps de révolutions de ces trois corps célestes et leurs

rapports mutuels étaient si bien connus dès anciens

Égyptiens que ceux-ci les prirent comme bases de plus

grands cycles de temps, déterminés plus exactement que

chez aucun autre peuple de l'antiquité. Mais ils ont été

méconnus par les savants modernes, qui se sont con-

tentés de noter le mysticisme apparent sous lequel les

Égyptiens enveloppaient leurs phrases et leurs formules,

sans faire un effort pour l'éclaircir. Dans l'explication

d'un tableau historique, il ne suffit pas de dire : l'artiste

. a pris pour sujet un événement historique ; il est plutôt

nécessaire de nommer l'événement historique que l'artiste

nous met devant les yeux. De même il ne suffit pas ici de

réduire en ses éléments, avec le secours de règles gram-

maticales, le trésor d'inscriptions qui nous a été légué

parles Égyptiens, et de les expliquer comme textes d'as-

tronomie ou de chronologie ; il faut pénétrer dans l'esprit

du système et chercher à éclairer les éléments astrono-

miques ou chronologiques d'après leur signification.

Beaucoup d'essais de ce genre ont échoué, parce qu'on

manquait de la condition nécessaire à la solution d'un tel

problème, à savoir: la connaissance des principes géné-
raux de l'astronomie et de la chronologie. Aussi ne faut-

il pas s'étonner de tant de fausses interprétations et de

tant d'erreurs de méthode. C'est pourquoi je me suis pro-

posé en première ligne de m'attaquer à ces questions,

quoique je sache que je ne rencontrerai pas partout l'es-

prit, l'intelligence du sujet. Le terrain où j'ai la hardiesse

de m'avancer, — et je vais me permettre d'emprunter les
'

paroles de Lepsius 1, — « a dû scientifiquement se recou-

vrir trop de fois pour qu'un rejeton nouvellement germé

puisse traverser la couche épaisse et dure des plantations

sans racines ».

Le mois lunaire synodique, comme le mois lunaire

.1. Die Chronologieder Mgypier (p. 3 de sa dédicace à Cari Josias Bunsen).
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périodique; l'année lunaire; l'année solaire; le cycle de

19 ans nécessaire pour l'égalisation de ces deux formes

d'année; l'année de Sirius et le cycle de 1460 ans qui en

provient, et que l'on connaît sous le nom de « période

Sothiaque »; une série de cycles et de périodes qui se

déduisent de la connaissance des rapports réciproques
des cours du soleil, de la lune et de Sothis, comme la

période Apis de 25 ans, la période Set) de 30 ans, et la

période Phénix de 500 ans : tout cela était déjà connu des

Égyptiens à une époque qui remonte à plusieurs milliers

d'années.

Dans l'hypogée de Chnoumhotep à Eënihassan, il est fait

mention d'une solennité datée du XXe siècle avant J.-C;

c'est pour nous la preuve que les Égyptiens avaient dès

lors des connaissances mathématiques très développées

(qui nous ont été transmises par le papyrus Bhind) et qu'ils

avaient aussi approfondi l'astronomie assez pour établir

un calendrier des fêtes basé sur les C3rcles ci-dessus énu-

mérés. Nous y lisons en effet (voyez : Lepsius, Die Chro-

nologie der JEgypter, p. 154, et aussi Brugsch, Geschichte
'

JEgyptens unter den Pharaonen, p. 145) :

« Les offrandes funéraires pour toutes les fêtes de l'autre

inonde : à la fête du commencement de l'année, à la fête

du nouvel an, à la fête de la grande année, à la fête delà-

petite année, à la fête de la grande panégyrie, à la fête du

grand embrasement, à la fête du petit embrasement, à la
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fête des cinq épagomènes de l'année, à la solennité de

Setat, à la solennité'de Sa, aux 12 fêtes mensuelles, aux

12 fêtes des demi-mois, à toutes les fêtes dans la plaine

et sur les montagnes. »

L'importance de ce fragment de calendrier pour la

chronologie dés anciens Égyptiens n'a échappé à per-

sonne, et beaucoup ont essayé d'élucider les fêtes ici

nommées.

. Parmi les Égyptologues, Lepsius et Brugsch se sont

particulièrement distingués en cherchant à expliquer d'une

manière compétente les années et les cycles de temps
dont il est ici question, et encore aujourd'hui leurs recher-

ches sont dignes de grande attention. Ils furent en effet

les premiers à présupposer la connaissance d'une année

fixe chez les Égyptiens. D'après eux, ïïj'^X? signifie la

« fête du nouvel an », c'est-à-dire le jour du nouvel an

de l'année vague qui était généralement en usage depuis

les premiers temps dans la vie civile, et qui avait cons-

tamment 365 jours, sans intercalation. -v^y ^E 7 est la fête

du « commencement de l'année », à savoir de l'année Sirius

qui pendant toute la durée de l'histoire du royaume

d'Egypte, fut, quant à sa longueur, égale à l'année julienne,

c'est-à-dire = 365 1/4 jours. Ainsi, en raison de ce quart

de jour, il se constituait un quadrieiïnium, lequel com-

prenait trois années communes de 365 jours, la 4e année

comptant 366 jours et formant une année intercalaire avec

6 et non plus 5 jours épagomènes. Ainsi l'ordre était

rétabli, car nous avons vu (voyez page 51) que le signe

y\r signifie en fait le jour de nouvel an de l'année fixe. Je

me permettrai seulement, dans la traduction des deux

signes hiéroglyphiques, de proposer une modification ;

ïï est absolument parallèle à l'hébreu p©m; d'où il suit

que ïï i ^27 traduit mot à mot signifie : « la fête du premier

jour de l'année », ou aussi : « la fête du commencement
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d'année », et que v^y signifie le « jour du nouvel an »,

c'est-à-dire le jour du nouvel an de l'année fixe. Dans les

cours parallèles des deux formes d'année, il est bien éta-

bli aussi que l'on ne marquait pas seulement les deux

commencements d'année par des signes hiéroglyphiques

différents, mais que l'on désignait aussi le jour de nouvel

an de l'année civile par « le premier jour » ou « le com-

mencement » de cette année ; ainsi, quoique le 1er Thoth

de l'année Sirius fût fêté comme jour de nouvel an, le

premier jour de l'année civile ou vague était cependant

compté comme « commencement » de l'année civile.

Il en est tout autrement avec la signification des autres

cycles de temps. Lepsius
' veut reconnaître le quadrien-

nium dans la « grande année », tandis que la « petite
année » serait « l'année lunaire ». Brugsch

2
pense que la

« petite année » est « l'année lunaire », et la « grande

année » serait, ou bien le cycle de la constellation du

Chien ("par conséquent la période Sothis de 1460 ans), ou

bien, — ce qui est beaucoup plus vraisemblable, — une

année lunaire avec des jours intercalaires. Krall 3 est aussi

de l'avis que la « petite année » se rapporte à l'année de

360 jours (par conséquent à l'année de 12 mois lunaires

sans épagomènes), et la « grande année » à l'année de

365 jours, c'est-à-dire avec 5 épagomènes.

En tout cas il est évident qu'il y a une analogie ou n'im-

porte quelle connexion entre la grande et la petite année.

Dans l'interprétation de Krall ce rapport est imminent ; il

ne l'est pas dans l'interprétation de Lepsius, ni dans celle

i de Brugsch, car, entre le quadriennium, qui repose sur

l'année solaire, et l'année lunaire, il n'y a pas de rapport

astronomique direct, pas plus qu'entre le cycle Sothis et

1. Chronologie,p. 155,156.
2. GeschichleMgyptens unter den Pharaonen, p. 146.
3. Studien zur Geschichledes alten JEgypten, ï [Sitzungsber.der Kais. Acad.

der Wissensch.,Wien, Bd., 98,p. 851.)
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l'année lunaire ; et pourtant je crois que ni la « grande
année », ni la « petite année » ne sont des années propre-
ment dites; toutes deux se rapportent à des cycles re-

venant périodiquement, et sans doute à des cycles qui
sont liés aux formes d'année dont on a mentionné plus
haut les fêtes de nouvel an.

Nous avons vu que y J ^2~? se l'apporte à l'année vague
et

vy^^L?
à l'année fixe de Sirius. Les cycles de temps

qui suivent la grande année et la petite année sont dans

tous les cas en rapport avec ces formes d'année, en

tant que ces cycles ou ces formes d'année sont en rap-

port avec le ciel. Par la grande année, l'année vague
s'accorde avec le ciel ; par la petite année, l'année de .

Sirius s'accorde avec le ciel. La grande année n'est ainsi

"rien d'autre que la grande période de 1461 années vagues
= 1460 années fixes, après le cours desquels l'année

vague revient à son ancienne place et semble s'adapter
au ciel. La grande année n'est alors, — comme Brugsch
l'a dit avec raison, —

pas autre chose que la grande

période Sothiaque. Qu'est-ce alors que la petite année?De

même que la grande année embrasse un cycle qui ramène

Tannée vague en accord avec le ciel, de même la

petite année doit être la période nécessaire à l'année

fixe, ou année de Sirius, pour se mettre en harmonie avec^

le ciel. Nous avons déjà dit que l'année Sirius avait une >

longueur de 365 1/4 jours. Mais le calendrier ne peut

compter qu'en jours pleins, de sorte que l'année Sirius

n'a ordinairement que 365 jours. En 4 ans l'année s'écarte

donc du ciel de 4 X 1/4 = un jour. Pour faire le compte,
i on ajoutait un 6e jour épagomène à la 4e année, de sorte

que cette année avait une durée de 366 jours et le jour de

nouvel an de l'année Sirius retombait exactement sur le

jour du lever héliaque de Sirius. On avait ainsi un petit

cycle revenant périodiquement, et qui comptait 4 ans ;

.don^/un' quaariennium', dans lequel il y avait 3 années
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communes de 365 jours, et une 4e année de 366 jours ; de

cette façon l'année de Sirius redevenait une année fixe et

en harmonie avec le ciel.

Jadis, quand Lepsius écrivit sa Chronologie, on pou-
vait encore douter qu'il s'agissait ici d'un cycle aussi grand

que l'est la période Sothiaque. On doutait même que les

Égyptiens des anciens temps eussent déjà donné à la cons-

tellation Sothis l'importance qu'elle eut plus tard. Il n'est

pas d'ailleurs étonnant que l'on ait contesté aux anciens

Égyptiens la connaissance d'une année fixe, telle que
l'année de Sirius. On ne connaissait pas alors d'inscription

qui puisse nous attester l'usage de l'année Sirius à côté de

l'année vague. Mais la grande trouvaille des Papyrus de

Kahun
1

nous a donné une nouvelle date sothiaque du

temps de Usertesen III, et nous apprit que la période

Sothiaque, au moins dès le Moyen Empire, était tout aussi

bien connue qu'elle le fut plus tard à l'époque alexan-

drine. Si Lepsius avait été en possession de matériaux

aussi précieux, il n'aurait certes pas rejeté l'hypothèse

qu'il avait déjà émise, à savoir que la « grande année »

pouvait se rapporter à la grande période Sothiaque ; étant

donné surtout qu'il était un zélé défenseur de cette thèse :

« les Égyptiens ont usé de l'année fixe (année Sirius) ».

Et ce n'est pas tout. Lepsius tenait la connaissance de

la période Sothiaque pour très ancienne. Nous lisons à

la page 180 de sa Chronologie : « La simple mention

d'une année ordinaire et d'une année solaire à côté l'une

de l'autre, dans les solennités de la quatrième et de la

cinquième dynastie me paraît justifier l'hypothèse que la

connaissance de la période Sothiaque de 1461 années est

aussi ancienne que ces monuments. »

Je crois qu'à l'affirmation de Lepsius s'ajoutent d'autres

preuves capitales. Lepsius était tellement pénétré de

l'importance du calcul lunaire pour le calendrier égyptien

1. Borchardt, Zeitschrift fur eegypl. Sprache, XXXVII,99.
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que, dans la « petite année », il ne voulait voir aucune

autre forme d'année, aucun autre cycle, que l'année

lunaire; il ne lui restait donc pour la « grande année »

pas d'autre explication à donner, si ce n'est de reconnaître,

en elle, l'année solaire en opposition à l'année lunaire.

Mais il y a une autre question : Si, des deux formes d'année

citéeSj l'une se rapporte à l'année solaire, l'autre à l'année

lunaire, comment n'en retrouve-t-on pas l'expression
dans les deux fêtes de nouvel an ? Ceci seulement me ferait

trouver acceptable l'explication de Lepsius, s'il avait dit:

des deux fêtes de nouvel an, l'une (c'est-à-dire la première)

se rapporte au jour de nouvel an du mois lunaire, l'autre

au jour de nouvel an du mois solaire, et des deux cycles,

la «grande année » se rapporle au cycle solaire-lunaire de

19 ans, qui cherche à mettre le mois lunaire en harmonie

avec le ciel, et, d'autre part, la « petite année » se rapporte
au quadriennium, qui met aussi le mois solaire d'accord

avec le ciel.

Une telle explication aurait été très plausible.
— et c'est

à elle que je m'étais d'abord arrêté. En effet, comme nous

l'avons déjà dit plus haut (page 71), les Égyptiens ont cer-

tainement connu la durée du mois synodique; ils savaient

très bien que le calendrier lunaire n'est pas seulement

ramené en harmonie, au bout dé 25 années vagues,

(par la période dite Apis) avec le calendrier vague, mais

encore, au bout de 19 années solaires, du années Sirius,

avec l'année solaire fixe. Il y a plus : on pourrait trouver

encore une explication plausible dans l'interprétation des

fêtes de nouvel an et dés formes d'année ; par ex. : la « fête

de la fin de l'année » (<=> "=^.\ ^X?) que Lepsius n'a pas

considérée de près. 19 àhiTééB'solaires donnent 19 X 365 1/4

= 6939, 75 jours ; 235 mois synodiques donnent

235 X 29,53059 jours = 6939,69 jours; comme dans un

calendrier on ne compte que des jours pleins et jamais des

fractions dé jour, 19 années solaires=235 mois synodiques,
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6940 jours du calendrier. Ici on néglige 1/4 de jour, ce qui,

après 4 fois 19 années, nous donne quatre quarts, soit un

jour. Ce jour doit être éliminé n'importe comment, et le

mieux est de faire comme Gallippe l'a fait dans le calen-

. drier des Grecs, c'est-à-dire prendre 3 cycles lunaires pour

6940 jours, et le quatrième pour 6939 jours seulement, de

sorte que la période entière de 4 X 19 = 76 années n'a pas
4940 x4= 27760 jours, mais, en harmonie avec le ciel,

27759 jours seulement.

Si les Égyptiens, sous le nom de la grande année, ont

compris réellement le cycle luni-solaire de 19 ans et sous

le nom de la petite année le quadriennium de 4 ans, c'est

qu'ils ont connu et mis en pratique la période ici examinée

de 4x19 = 76 ans. Ils ont donc à la « fin » de cette,

période laissé de côté un jour et célébré le dernier jour
de la période entière de 76 ans, jour de la nouvelle coïn-

cidence du soleil et delà lune, comme un jour de fête

particulier, comme une « fête de la fin d'année » ou

mieux : « fête de la fin de période ».

Ainsi non seulement seraient expliqués les jours de

nouvel an et les grandes et petites années, mais la « fête

de la fin de l'année » aurait un fondement astronomique.

Or, Lepsius, bien qu'il se soit beaucoup occupé de

l'année lunaire, n'a donné aucune explication pour la

«fête de la fin de l'année ». Quoi qu'il y ait beaucoup à

apprendre de ses savantes recherches, il n'est pas pos-
sible d'accepter au point de vue strictement scientifique
son interprétation sur la grande année et la petite année.

Et maintenant je dois donner encore les raisons qui

m'ont fait abandonner l'idée que j'avais eu d'abord, par

rapport au parallélisme de l'année solaire et de Tannée lu-

naire, d'expliquer la grande année par la période Sothis de

1461 ans et la petite année par le quadriennium de 4 ans.

J'ai déjà expliqué que les Égyptiens, avec leur esprit
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.j^ssejOLtieileménl .conservateur,. s'attachaient fermement

i dans la vie pratique à i'année~vague de 365 jours, comme

à toute vieille tradition, alors même qu'ils étaient con-

vaincus de sa non-concordance avec les phénomènes
célestes et qu'ils estimaient beaucoup meilleure l'année

Sirius 1, Ils ont incontestablement continué à célébrer le

jour de nouvel an de l'année vague à côté du jour de nou-

vel an de l'année Sirius, et cet ancien nouvel an ils le célé-

braient comme le « commencement » de l'année civile. Si,

parmi les années citées dans le tombeau de Chnoumhotep,
à Benihassan, il en est une qui ait rapport à l'année lu-

naire, alors il devrait y avoir, parmi les jours de nouvel

an, un jour de nouvel an de l'année lunaire. Or, il n'y
est fait mention que de deux jours de nouvel an : l'un,

—

comme déjà le signe -y-Jy- nous l'apprend,
— se rapporte à

l'année Sirius fixe ; et l'autre fête de nouvel an, désignée

par ïï
j <^<L7, ne peut se rapporter qu'au jour de nouvel an

du calendrier civil, donc à l'année vague. Reste le jour
de nouvel an de l'année lunaire dont il n'est pas fait men-

tion. Mais alors les deux formes d'année suivantes ne

peuvent d'aucune façon être en rapport avec l'année

lunaire et aucune d'elles, —
pas même la « petite année »,

— ne peut désigner l'année lunaire.

Il ne reste ainsi qu'une seule explication, celle qui
identifie la « grande année » avec la période Sothiaque

de. 1461 ansJ et la « petite année » avec le quadriennium.
La première ramène lé commencement de l'année vague,
la seconde ramène le commencement de l'année Sirius à

son ancien point.

Mais cru'est-ce ensuite que le «CI^'^NM ou « la fête

de la fin de l'année »? Nous avons vu (p. 57 sq.) quil y a

dans la civilisation biblique toute une série d'éléments

1. Par analogie, on peut rapiaeler ici que l'Église catholique grecque con-
tinue à s'en tenir au calendrier julien en face du calendrier grégorien. Çj-
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qui montrent d'intimes points de contact avec la civilisa-

tion égyptienne. Dans le calendrier des Israélites aussi

se montrent certaines analogies avec celui des Égyp-

tiens ; et il est certain que plus d'une fête du calendrier

des Israélites a été empruntée aux Égyptiens. De même

encore le calendrier égyptien peut servir à expliquer le

vieux calendrier hébraïque, et réciproquement. Aussi,

lorsque nous trouvons dans le vieux calendrier égyptien

une donnée qui s'harmonise avec une donnée analogue du

calendrier israëlite, nous devient-il facile d'expliquer celui-

ci par celui-là. Or, nous avons vu que la fête de Succoth

d'Israël était une ,"«©n rissa spKn 3.1, c'est-à-dire une « fête

de la récolle des fruits de la terre au temps de la fin de

l'année» (Exode, XXIII, 16). La fête de Succoth était donc

en Israël « une fête de la fin de l'année ». Nous pouvons

d'après cela établir avec le plus haut degré de vraisem-

blance que le <=
"^^j

des anciens Egyptiens n'était

pas autre chose que la fête par laquelle on clôturait une

année naturelle, après la rentrée accomplie de toute la ré-

colte des fruits des champs. L'analogie peut ici se conti-

nuer entre le calendrier fixe d'Israël et celui des vieux

Égyptiens. Nous avons vu que le Hag-habikkurim, la fête

des prémices, que l'on célèbre le 50e jour après le 16 Abib,

dans la Bible (Exode, XXIII, 16) est indiquée comme un

"vstpn in, c'est-à-dire une « fête de la moisson ». A cette

fête correspondait dans le vieux calendrier égyptien le

•yiy, c'est-à-dire une fête de nouvel an, pendant laquelle

(comme je l'ai dit page 51) on devait apporter également

les prémices dans le temple et les dons convenus pour le

grand prêtre. C'était cette fête-là, cela se comprend, et non

pas le jour de nouvel an de l'année vague civile, qui variait

d'année en année, et ne pouvait concorder que peu de

temps avec le temps de la récolte des premiers fruits. Mais

ce n'était pas non plus le jour de nouvel an de l'année

Sirius, puisque (au début de la crue du Nil) la récolte
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des premiers fruits était faite depuis longtemps. C'était

plutôt le jour de nouvel an d'une année naturelle, comme

il y en a beaucoup selon les divers phénomènes offerts par
la nature. Une de ces années naturelles pouvait commencer

avec la récolte des premiers fruits, une autre pouvait aussi,

trouver sa fin quand on avait fini de rentrer les fruits des]

champs. C'était chez les Israélites le ,"»©nnsaa Sbxn sn, et/
n r û /

chez les Egyptiens le <=> c="^; i ou « fête de la fin de

i année ».

/

Nous pouvons maintenant expliquer un autre cycle im-

portant qui est désigné dans les listes de fêtes par les

signes g j I \ j
^^* ^ZC7 « fête de la grande panégyrie ».

C'est la fête des Triakonlaétérides ou des périodes de 30

ans que nous retrouvons assez souvent mentionnée dans

les inscriptions et qui est d'institution très ancienne. Elle

est désignée comme 8
J f| j

I
N^ U|J Hib-sed, c'est-à- t

dire fête de Set (fête de la queue). Sous le roi Pepi Merenra,

un des plus grands rois de l'Ancien Empire, il est question

de cette fête pour la première fois 1. Nous la trouvons en-/
suite dans les inscriptions de différentes époques de l'his^

toire d'Egypte, comme par exemple au plafond de la

salle astronomique du Ramesseum, à Thèbes. On y lit :

« Ils accordent un long temps de pé£iode_de.trente, ans au

fils de Ra, Ramessou-mer-Amen, qui dispense lâ*vie éter-

nellement. »

Nous trouvons cette même période aussi mentionnée

dans l'inscription de Rosette, où Ptolémée Épiphane est

appelé y.vpioç Tpiaxov-raeT/jptowv, le « maître de la période

de 30 ans ».

/ 1. Depuis les fouilles d'Amélineau et de Pétrie à Abydos, on sait que la fête
rnSeiétait célébrée déjà sous les dynasties Munîtes. La pierre de Païenne la
[smentionne également pour les premières dynasties. Cf. A. Moret, Bu caractère
Xcligicux de la royauté pharaonique, p. 98, 262.

'
.
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D'éminents égyptologues et chronologues se sont occu-*-

pés déjà de l'explication de cette période. Ideler 1 recon-

naît ouvertement « qu'il.ne sait pas davantage que ses

prédécesseurs quels sont les rapports de ce cycle avec

les autres cycles des Égyptiens et généralement avec leur

calcul du temps ». Cependant, il part en guerre,
— et

avec grande raison,
— contre les hypothèses et les pré-

somptions précédentes ; et spécialement contre un savant

article, que le journal Die Hallische Lilteraturzeilung

(année 1826, n° 73) a publié.

Cet article exprimait l'opinion que la période Triacon-

laétéride n'avait d'autre but que de faire concorder Uannée

vague avec l'année fixe. 30 années vagues donnent

365 X 30 = 10950 jours, 30 années fixes donnent

365,25 X 30 = 10957,50 jours. Après le cours d'une telle

période de 30 ans, la différence n'est que de 7 jours et demi,

c'est-à-dire d'un demi-jour en plus d'une semaine de

sept jours. Qu'après 30 ans on intercale une semaine, la

différence entre l'année vague et l'année fixe ne sera plus

que d'un demi-jour. Après 14 périodes, cette différence

croissant d'année en année arrivera à une semaine entière

de sept jours. Si donc après la 14° période on intercale

non pas une, mais deux semaines, l'année vague concor-

dera parfaitement avec Tannée fixe et le jour de l'an des

deux formes d'année retombera au même jour de la

semaine.

Ce ne serait pas une période de 30 ans, mais une période
de 30 X 14 = 420 ans, que le père de l'histoire, Hérodote,

aurait faite de 500 ans et appelée la période Phénix.

Cette hypothèse, pourtant, ne résiste pas à l'examen.

Car, si les Égyptiens ont eu réellement en vue d'égaliser
entre elles l'année vague et l'année fixe, de manière que le

commencement de ces deux formes d'année retombe après

1. Handbueh der mathem. u. technichen Chronologie, Bd. II, p. 596.



LE CALENDRIER ÉGYPTIEN 85

un certain temps au même jour de la semaine, ils n'avaient

assurément pas besoin d'avoir recours à une période aussi

compliquée de 420 ans; ils auraient atteint d'une façon

plus simple ce but par un cycle de 28 ans, —autrement dit

un cycle solaire de 28 ans. —On sait que 365 (=52 X 7 + 1),

c'est-à-dire l'année vague, est d'un jour plus longue que

le nombre totalde semaines de sept jours; après 7 ans, les

jours de l'année vague retombent aux mêmes jours de la

semaine. Et comme la différence entre l'année vague et

l'année fixe est d'un 1/4 de jour, non seulement les jours

de l'année vague, mais aussi les jours de l'année fixe,

reviennent après 4 x 7 = 28 ans au même jour de la

semaine. 28 années vagues = 365 X 28 = 10220 jours ;

28 années fixes = 365,25 X 28 = 10227 jours. Si mainte-

nant, à la fin d'un cycle de 28 ans, on intercale une semaine

de sept jours, on obtient tout ce qu'on a obtenu, ce qu'on

n'avait pu obtenir qu'après 420 ans dans l'hypothèse précé-

dente et par des calculs compliqués. Si l'on suppose donc

chez les Égyptiens, non seulement la connaissance de la

semaine, mais encore, —rce^u'iLfainirait-ppoujîer-d'alioxd,
—

l'usage pratiqué de la semaine, en vue de la concor-

dance de l'année vague avec Tannée fixe, et de la concor-

dance de ces deux formes d'année avec le cycle de la

semaine, ils n'auraient pas eu recours à une période
aussi compliquée, qui n'est réellement pas une période de

30 ans, mais une période de 30x14 = 420 ans. Ils auraient

sûrement utilisé le cycle solaire de 28 ans, qui est beau-

coup plus simple. En résumé, la période de 30 ans doit

avoir été tout autre chose.

Biot 1 croit que la période de 30 ans a eu pour but de

mettre en harmonie l'année vague avec l'année solaire tro-

pique. 120 années vagues ont en effet 365x120 = 43800

jours; 120 années solaires tropiques ont 365,2422x120

1. Sur Tannée vague, p. 128 sq.
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= 43829,0640 jours. La différence entre l'année vague el

l'année tropique s'élève après 120 ans à 29 jours. Il faut

donc pour les mettre à l'unisson ajouter 29 jours aux

120 années vagues, ce qui se fait en ajoutant, après chaque
30 ans, 7 jours, plus 1 jour au quatrième Triacontaétéride.

Mais,
— comme déjà Lepsius l'a remarqué dans l'Intro-

duction de sa Chronologie der JEgypler, p. 163, — dans

cette hypothèse sur la période de 30 ans qui n'est pas

une explication, le partage des 29 jours supplémentaires,

comme Biot propose de le faire, signifie seulement que

les Égyptiens ont connu théoriquement la semaine de

sept jours et l'ont employée pratiquement dans le

calcul du temps. Dans ce cas pourtant le cycle solaire de

28 années aurait conduit au but plus vite. Et ensuite, si

la nécessité de la période de 30 années n'acquiert de va-

leur que parce qu'on voulait intercaler 29 jours en 120 ans,

il aurait été beaucoup plus logique de partager ces

120 ans non pas en 4 parties de 30 ans chacune, mais en

3 parties de 40 ans chacune, eh intercalant deux fois

après les 40 ans toute une décade de jours et, après la

troisième partie, 9 jours seulement. Il est aussi beaucoup

plus naturel de supposer chez les Égyptiens une division

d'un grand laps de temps en trois parties, vu que l'an-

née se partageait non pas en 4, mais en 3 saisons. Donc

la discussion de Biot ne conduit pas à l'explication de la

période de 30 ans.

Lepsius est d'avis que la période de 30 ans doit sa nais-

sance à la prédilection des Égyptiens pour le nombre 30.

Dans le partage de l'année en 12 mois, le mois avait

30 jours ; de même, dans le partage du ciel en 12 parties,
3 décans de 30 degrés répondaient à une partie ; de

même le mois céleste, en tant que 1/12 de l'année céleste,

a compté 30 années. 30 est enfin la moitié du nombre 60,

auquel dans le système sexagésimal revenait un rôle im-

portant, en Egypte surtout, où 60 périodes Apis étaient
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égales à 25 X 60 = 1500 ans, c'est-à-dire 3 périodes Phénix.

Celles-ci sont à peu près égales au temps après lequel
l'année vague paraît se raccorder avec l'année tropique,

et après lequel le jour de nouvel an de l'année vague

retombe au jour de l'an de l'année tropique (1505 années

tropiques = 549689,511 jours et 1506 années vagues =

546690 jours, donc .1505 années tropiques = 1506 années

vagues).

Comme objection, rappelons-nous cependant que les

Égyptiens ne calculaient pas d'après le système sexagé-

simal, mais d'après le système décimal. D'autre part

1500 années ne sont pas 1506 années.

Lepsius lui-même ne paraît pas entièrement satisfait de

son explication, car il cherche à fonder l'origine de la

période de 30 années sur d'autres bases ; il dit (voy.

page 164 de sa Chronologie) : « On peut admettre aussi

» qu'un cycle d'égalisation spécial pourrait être la base

» de cette antique période fixe de 30 ans, si nous en re-

» portons l'origine à un temps reculé où les calendriers

» n'étaient pas encore introduits, mais où l'on se servait

» d'une année lunaire liée. Je rappellerai que nous trou-

» vons chez les Arabes un cycle de 30 ans, qui, au moyen

» d'une intercalation de 11 jours, égalise l'année civile

» avec l'année lunaire astronomique et ramène les nou-

» vellès lunes aux commencements des mois. »

Cette explication ne me paraît pas non plus assez

plausible. Chez les Arabes, l'année lunaire (j'entends l'an-'s

née vraie, non pas l'année liée) s'est conservée telle quelle

jusqu'aujourd'hui, et forme encore la base du calendrier |

religieux de tous lesMahométans. Leurseul souci e'estque
le premier jour de leurs mois tombe sur la nouvelle lune.

Et comme l'année lunaire vraie a 354 jours, et que 12 mois

synodiques comptent 29, 53059 x 12 = 354, 3671 jours, il

y a un écart de 11 jours en 30 ans : 0,3671 X 30 = 11,0130.

Ces 11 jours étaient intercalés pour égaliser l'année
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lunaire vraie de 354 jours avec l'année lunaire astrono-

mique. Quanta la certitude d'un calcul lunaire, onne peut

en trouver d'assez satisfaisante chez un peuple qui, dès les

temps les plus reculés de son histoire, avait choisi l'année

solaire pouf base de son calcul du temps et des fêtes.

Les Égyptiens aussi, et par cela même qu'ils observaient

le ciel avec assiduité et succès, avaient connu de très

bonne heure le cycle intercalaire de 19 ans (Lepsius
lui-même en convient; cf. sa Chronologie, p. 156). Ce

cycle rend de meilleurs services que le calcul interca-

laire des Arabes, car non seulement il ramène la nou-

velle lune du calendrier à sa place astronomique, mais en

outre il met en harmonie le cours de la lune avec l'année

solaire.

j Enfin, les Égyptiens avaient la période Apis de 25 ans,

qui mettait la lune d'accord aussi avec l'année vague en

usage dans la vie civile. Donc les arguments invoqués

par Lepsius ne suffisent pas à l'explication de la période
de 30 ans chez les Égyptiens.

'^ Il en est de même de Gensler. L'explication qu'il pro-

pose pour l'explication de la période de 30 ans chez les

Égyptiens, ne semble pas acceptable. Il est d'avis que
c'était un cycle de 30 années vagues, dans lequel on

introduisait 11 lunes afin d'égaliser l'année lunaire avec

Tannée solaire. Cette explication cadre avec la période

, Apis de 25 ans, mais non avec un cycle de 30 années

-'Vagues, car 30 années vagues font 365 x 30= 10950 jours;

30 années lunaires -f- 11 lunes = 371 mois lunaires =

29,53059 x 371= 10955, 849 jours.

La période de 30- ans des Égyptiens a selon moi la

4 signification suivante : *"

Les Égyptiens observaient assidûment le ciel étoile ;

ils accordaient une attention particulière au lever et au

coucher héliaques des étoiles. On peut donc penser que,
'

pour l'observation du lever héliaque de Sirius,,ils notaient
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aussi la phase de la lune, et le point du ciel où la lune se

trouvait à ce moment-là. Et la preuve nous en est donnée

par une représentation qui est sur la paroi sud de la

chambre du Zodiaque de Dendera. Là se trouve repré-

sentée la hauteur du soleil au premier jour de l'année

normale de Sirius, et, à côté, la hauteur de la lune au

premier jour de cette année. L'ensemble du tableau re-

présente clairement le commencement d'une année Sirius

à l'entrée de la pleine lune.

Dans ces conditions, rien n'était plus naturel., que de

chercher à reconnaître le cycle de temps après lequel ces

événements se manifesteraient exactement dans le même

ordre. Le temps nécessaire pour le retour de la même

phase de la lune, c'est-à-dire le temps d'une nouvelle lune

à la nouvelle lune prochaine, ou d'une pleine lune à la

pleine lune prochaine, c'est ie mois synodique. Sa durée

est variable et nous ne pouvons parler que d'une durée

moyenne : elle est, d'après nos connaissances astrono-

miques actuelles, de 29,53059 jours. Le temps du retour

de la lune à la même étoile donne le mois périodique, dont

la durée, également variable à cause du mouvement

non uniforme de la lune, est de 27,32159 jours, en

moyenne.

Supposons maintenant que les Égyptiens,
—

justement

à cause de la durée inégale du mois synodique,
— esti-

maient la durée moyenne d'environ 6 minutes plus grande

que nous, et que par conséquent ils fixaient la durée

moyenne du mois synodique à 29,53476 jours, et de

même la durée du mois périodique, non pas à 27,32159,

mais à 27,32543 jours. Cette supposition est d'autant

plus admissible que les mois synodiques sont parfois plus

longs ou plus courts de 7 à 8 heures que les moyennes,

et aussi que le temps de rotation quotidienne est parfois

de 12 minutes plus grand ou plus petit que la moyenne,

de sorte qu'une différence de 6 minutes dans l'estimation
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de la durée moyenne du mois ne pourrait pas surpren-

dre. On trouve ainsi :

371 mois synodiques = jours 29,53476 x 371 = 10957, 39596 jours
401 mois périodiques = » 27,32543x401 = 10957,49743 »

30 années Sirius = » 365,00025 x 30 = 10957,50000 »

K

Donc : 30 années Sirius = 371 mois synodiques=k01 mois

périodiques. C'est-à-dire, après 30 années Sirius fixes, les

mêmes phases de la lune reviennent aux mêmes jours des

mois de l'année Sirius, et la lune sejia vue dans_C£M£^i]iase

exaçtem^raji la même place où elle était 30 années Sirius

auparavant.

s.^ C'est un phénomène qui ne pouvait pas avoir échappé
aux Égyptiens. Advenait-il, par exemple, que le commence-

ment d'une année Sirius était célébré à l'entrée d'une nou-

velle lune, alors, 30 ans après, le nouvel an de l'année Si-

rius, c'est-à-dire le temps du lever héliaque de Sirius, retom-

bait à une nouvelle lune et la lune se retrouvait à la même

place du ciel, juste comme 30 ans auparavant. El il y a

encore ceci de frappant, c'est que la différence du nombre

des mois périodiques et des mois synodiques en ces

30 années est juste de 30 (kOl
— 311 = 30).

Telle est, à mon avis, la signification de la période de

30 années.

Sans doute on pourrait objecter que puisque la durée

moyenne du mois synodique n'est pas de 29,53476 jours,

mais seulement de 29,53059 jours, et la durée moyenne

du mois périodique est de 27,32159 jours, mais non pas

de 27,32543, la concordance n'est pas absolument parfaite.

Car 30 années Sirius font 10957,5 jours, tandis' que
371 mois synodiques ne font que 10955,84889 jours, et

401 mois périodiques ne font que 10955,95759 jours ; ils

ont donc 1 jour, 6511i et 1 jour, 54241 de moins que

30 années Sirius. Mais si nous réfléchissons que les mou-

vements de la lune ne se font pas_d^unem^iière
uni-
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forme, si nous considérons qu'aujourd'hui même, nous

ne sommes pas encore suffisamment renseignés sur |

l'accélération de la lune et que les observations d'alors

se faisaient non pas avec les instruments perfectionnés
(

d'aujourd'hui, mais à l'oeil nu, nous conclurons que cette

différence n'est pas assez grande pour que nous puissions

la-eonstater réellement à l'oeil nu. ?,„ ,

Après la 4e répétition de cette période, la différence

montait sans doute à 6 jours, et de cet écart les Égyptiens

devaient s'apercevoir; certainement, ils s'en sont aperçus,

mais cela ne devait avoir qu'une conséquence : quand

une fois il y avait eu nouvelle lune au jour de nouvel an

de l'année Sirius, après 30x4=120 ans, le commence-

ment de Tannée ne retombait pas au jour de nouvelle i

lune, mais au 6e jour après la nouvelle lune, donc au 6e jour

du mois. Ce n'était pas la nouvelle lune qu'on fêtait au

jour du nouvel an, mais la Sexta. Ainsi la Sexta prenait
'

une signification importante, car après 30 ans le commen-

cement de l'année de Sirius retombait à la Sexta, et ce

n'était qu'après une nouvelle série de 30x4=120 ans,

que le début de l'année tombait sur une autre Sexta et

ainsi dé suite. Ceci explique aussi que dans le calendrier

des Égyptiens la Sexta fût une fête spéciale; quand on

eut commencé à fêter le sixième jour du mois, ce fut

une règle de fêter le 6e jour de tous les autres mois

suivants.

Nous avons, de cette manière, non seulement acquis un

point de départ astronomique pour la célébration de la

période de 30 ans, mais encore une explication de l'impor-

tance particulière donnée en Egypte à la Sexta du mois

lunaire.

On peut tirer encore une autre explication de la civilisa-

tion même de l'Egypte. Les Égyptiens, on le sait, consi-

déraient la géographie de leur pays comme une copie de

la géographie du ciel ; ils avaient voulu voir dans tous les
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phénomènes terrestres une image réduite des grands phé-

nomènes célestes. Ce parallélisme s'appliqua aussi à la

chronologie, attendu qu'à chaque cycle du temps corres-

pond un grand cycle de la nature. Ainsi, à l'année ordinaire

correspondait la grande année qui avait son expression

dans la période Sothis de 1460 ans ; l'année ordinaire se

composait de 12 mois : de même la grande année de 1460

ans se partageait en 12 parties ; les 12 mois de l'année ne

donnaient pas le nombre complet des jours de l'année : de

même les 12 parties de la grande année deo 1460 ans ne

donnaient pas non plus le nombre entier de la grande

année. Nous avons reconnu l'existence d'une période de

4 x 30 = 120 ans; or, d'une part 12 x 120 = 1440, et d'au-

tre part 20 années = 5 quadriennia ; l'analogie entre l'an-

née ordinaire et la grande année est toute trouvée. Ainsi,

de même que l'année ordinaire compte 12 mois +5 jours

épagomènes, de même la grande année compte 12 parties

de cent vingt-quatre ans + 5 quadriennia.
Il en est de même pour la lune, qui servait de base au

mois ; de même qu'elle a 4 phases, qui ont conduit à l'usage
de la semaine de 7 jours, de même le mois de 120 ans de

la grande année se partageait en 4 phases,
—

qui étaient

les périodes de 30 ans. Les périodes de 30 ans sont donc

les grandes semaines, — les semaines d'années, — de la

grande année. 4 semaines donnent un mois; donc4x30 =

120 ans donnent un mois d'années de la grande année.

L'année comptait 12 mois + 5 épagomènes : la grande

année avait 12 mois d'année + 5 quadriennia. Un qua-

driennium delà grande année correspond donc à un jour

de l'année ordinaire. Et, en effet, l'année ordinaire compte

365 jours, et la grande année 365 quadriennia (365 X4 =

1460) 1.

1. Lehniann [Zwei Haupiprobleme,195) trouve une correspondance analogue
entre la «grande année » et l'année ordinaire.
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Nous voyons par là comment les cycles de temps parti-
culiers aux Égyptiens, quand on les saisit et comprend
avec justesse, sont en rapport mutuel et forment un tout

parfait. Et tous ont pour bases des lois astronomiques

simples, que les Égyptiens, observateurs assidus du ciel,
avaient connues de bonne heure et qu'ils avaient utilisées

par de justes combinaisons pour la construction de leurs

périodes.

Les chiffres suivant le montrent avec évidence :

1460 années Sirius = 533265 jours

18058 mois synodiques = 533263,4 »

19518 mois périodiques = 533262,8 »

Ainsi, après l'achèvement d'une période Sothiaque, la

lune revient au même point de la même phase. S'il y avait,

au commencement d'une période Sothiaque, nouvelle lune,

il y a aussi nouvelle lune au commencement de la période

Sothiaque suivante. Sans doute, d'après l'état actuel de la

théorie lunaire, il existe ici un certain écart, mais celui-ci

est minime, et, si l'on considère que l'histoire d'Egypte

embrasse à peine plus de deux périodes Sothiaques, on

ne peut vraiment pas s'y arrêter. Que de fois il arrive

qu'un jour de nouvelle lune du^calendrierjuif, qui a pour

base un calcul lunaire, ne tombe pas juste au jour de la

nouvelle lune ! Et pourtant il ne viendra à l'idée de per-

sonne de vouloir ébranler même quelque peu les fonde-

ments de ce calendrier.

Notons encore ceci : 1460 années Sirius donnent

533265 jours ; si on divise ce nombre par 18058,

on obtient au quotient le nombre 29,53068, qui n'est que

de 0,00009 plus grand que 29,53059. Ce dernier nombre

est, on le sait, la durée moyenne du mois synodique, et,

comme 0,00009 jour = 7,8 secondes, nous voyons que la

durée de la période Sothiaque, divisée par 1805.8, donne

pour quotient un nombre qui ne diffère que de 7, 8 se-
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condes de la durée moyenne connue du mois synodique.

Comme nous ne pouvons pas encore aujourd'hui estimer

résolu le problème de la théorie lunaire, et qu'il n'est pas

possible de déterminer encore avec complète certitude

l'accélération de la lune, nous ne sommes donc pas abso-

lument sûr que la durée moyenne du mois synodique au

temps de l'histoire d'Egypte était réellement de 29,53068;

mais alors 1460 années Sirius étaient bien égales à 18058

mois synodiques. Quelque chose de semblable se présente

relativement à la durée du mois périodique moyen. Si

l'on prend pour cette durée non pas 27,32159 jours, mais

27,32170 jours, ce qui ne diffère de l'hypothèse actuelle

que de 0,00011 jour = 9" 5 — on obtient alors : 1460 années

Sirius = 19518 mois périodiques. Ainsi la signification de

la période Sothiaque de 1460 ans me paraît s'éclairer d'une

lumière toute nouvelle. En effet nous voyons maintenant

que la période Sothiaque ne servait pas seulement à faire

concorder l'année vague avec le Ciel (puisque le jour de

nouvel an de l'année vague retombait alors au jour de

nouvel an de la période Sothiaque), mais les phases et les

places de la lune correspondaient aux mêmes jours du

calendrier, comme juste 1460 ans auparavant.
Sur le premier de ces deux faits, Oppolzer a déjà, d'ail-

leurs, attiré l'attention. Dans son mémoire « Ueber die

Solhisperiode und das Siriusjahr der JEgyplcr^ », nous

lisons, p. 15: « La période de 1460 années juliennes est

aussi remarquable en ceci, qu'elle renferme, à 1,4 jour

près, 18058 nouvelles lunes, de sorte que les phases de la

lune, après cette période, se déroulent, à très peu près, de

la même façon. » Aussi, la lune est en un lieu du ciel à peu

près le même que 1460 ans auparavant.

j On voit que les Égyptiens avaient compris toute une série

de cycles de temps dans le cercle de leurs spéculations. Ils

1. Miilheilungen des Vereins zur Verbreiiung nalurivissenschafilicher Kent-
nisse, "Wien(10december 18S4). '<*
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avaient le cycle intercalaire de 4 ans, le quadriennium,

pour égaliser l'année Sirius fixe : (cette année ne comptait

que 365 1/4 jours; or, dans le calendrier, on ne pouvait

calculer que par jours entiers ; ils avaient donc un cycle de

4 ans, dont 3 années ordinaires de 365 jours et une qua-

trième année de 366 jours, par l'adjonction d'un sixième

jour épagomène). Ensuite ils connaissaient le cycle de

19 ans, grâce auquel l'année lunaire pouvait être mise

d'accord avec le soleil 1.

Ils avaient aussi la période Apis de 25 ans pour égaliser

la concordance de l'année lunaire avec l'année vague. Ils

avaient ensuite une période de 30 ans, c'était un espace de

30 années Sirius fixes, après le cours desquelles la lune

revenait à la même phase et à sa même place du ciel. Après
4 périodes semblables, la lune se poussait en avant de

toute une sexta, et ils tiraient de là une période de

120 ans, d'autant mieux qu'après 120 ans le jour du nouvel

an de l'année Sirius, qui, au commencement de la période

Sothiaque, était tombé au l 01'Thot de l'année vague, tom-

bait maintenant sur le 1er Paophi, et après 120 autres

années sur le 1er Athyr, etc.

En outre, les Égyptiens connaissaient la période Phénix

de 500 ans et la période Sothiaque de 1460 ans. Celle-ci

était pour eux la « grande année » dans laquelle la période

de 30 ans jouait le rôle de la grande « semaine d'années » ;

le cycle de 120 ans était le grand « mois d'années », et lé

quadriennium jouait le rôle de «jour d'années», de sorte

que, par analogie avec l'année ordinaire, la grande année

se composait de 12 mois (c'est-à-dire de 12 mois d'années

à 120 ans) + 5 épagomènes (c'est-à-dire 5 quadriennia).

Ces différents cycles formaient un grand système chro-

1. Voyezaussi Krall, Studien zur Geschichte des alten Mgyplen, I (Silzungs-
ber. der Akad. Wien, phil. hist. Cl. XCVIII, Bd., p. 895) : «On deTra donc sup-
» poser aussi pour l'Egypte comme vraisemblable la connaissance du cycle
» de dix-neuf ans. »
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nologique, qui servait de base à leur calendrier fixe. Mais

celui-ci n'était pas exempt d'améliorations opportunes.
Avant tout, l'année Sirius n'avait pas 365 i/4 = 365,25

jours de durée, mais (d'après nos connaissances astrono-

miques actuelles) Oppolzer exprime cette durée par

l'équation suivante :

Année Sirius = 365,2510284 + 0,0000004137 (t—139) +

0,0000000000322 (t—139)
2

jours.

Dans cette expression, l est le nombre d'années surve-

nues avant J.-C, pris dans le sens chronologique. Ainsi,

par ex. pour l'année 1318 avant J.-C, t = :— 1317: donc, en

général, quand nous parlons d'une année n avant J.-C,

l = —
(n—1); t — 139 est donc le nombre d'années qui se

trouve entre l'année donnée et l'année 139 après J.-C,

dans laquelle, selon les sources classiques, on célébra le

commencement d'une'période Sothiaque. Sans doute la

différence entre l'année Sirius et l'année julienne pour
toute la durée de l'histoire d'Egypte est si faible qu'on

peut les identifier toutes deux, mais elle a toujours cette

conséquence que l'intervalle entre deux périodes Sothia-

ques se suivant l'une l'autre ne répondait pas toujours à

la durée moyenne,
— dite chronographique (1460 années

Sirius). Ainsi la période Sothiaque qui a précédé l'année

139 après J.-C. n'a pas commencé dans l'année — 1321 =

1322 avant J.-C, mais dans l'année— 1317 = 1318 avant

J.-C. L'intervalle était donc de 1456 années. Une preuve

qu'il en était ainsi nous est donnée par une inscription,

qui nous fait connaître l'âge de la lune au temps du renou-

vellement d'une période Sothiaque sous Ramsès IL Le.

plafond astronomique duRames'seum fait mention du lever

de la constellation Sothis au matin du jour de nouvel an

et, pour caractériser le dit jour, emploie le mot D qui

correspond, comme déjà Brugsch Fa remarqué 1, à la fête

1. Thésaurus, I Abtli., Aslronom. Inschriften, p. 115.
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du 20e jour de la lune, exactement o . Comme l'étoile

Sothis se lève annuellement une fois et le matin même du

nouvel an de l'année Sirius fixe, cette mention particulière
d'un lever de Sothis au matin du nouvel an ne peut se

rapporter qu'au commencement (chronologiquement admis

partout) d'une période Sothiaque. Alors, en effet, cet évé-

nement prend une importance particulière à cause de la

coïncidence du nouvel an de Tannée Sirius avec le nou-

vel an de l'année vague. Or ce jour doit également avoir

été le 20e jour du mois.

En l'an — 1317 = 1318 avant J.-C, le lever héliaque de

Sothis tomba le 20 juillet du calendrier julien. Si ce jour a

été aussi le 20e jour de la lune, c'est que le 1er juillet de

cette année est tombé au jour de nouvelle lune. En effet,

la preuve en est dans le tableau suivant :

DATE DATE
ANNÉEAV.J.-C. dela ANNÉE AV.J.-C. dela

NOUVELLELUKE NOUVELLELUNE

1325 av. J.-C. Juillet 18 1319 av. J.-C. Juillet 12

1324 » » Juillet 7 1318 » » Juillet 1

1323 » » Juillet 26 1317 » » Juillet 19

1322 »
'

» Juillet 15 1316 » » Juillet 9

1321 » » Juillet 3 1315 » » Juillet 28

1320 » » Juillet 22 1314 » » Juillet 17

Nous voyons que c'est seulement l'année 1318 avant

J.-C- que le 1er juillet était le jour de la nouvelle lune, et

le 20 juillet le jour du lever héliaque de Sirius et en

même temps le 20e jour de la lune.

De l'énoncé précédent au sujet de la durée de l'année

Sirius nous pouvons déduire encore un autre fait. Le jour

de l'an de l'année Sirius ne tombait pas toujours au

20 juillet du calendrier julien, mais était sujet a des va-

7
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riations. Pendant la période Sothiaque qui s'étendit de

1318 avant J.-C. jusqu'à 139 après J.-C, il fut nécessaire

de^faimierjquatre foisJe_calendrier de l'année Sirius et

nous avons par conséquent à considérer cinq calendriers

différents pour cette époque.

1 J

De — 1311 jusqu'à — 893 inclus

_ , , Date du lever Espèce de l'année
Dans les années , ... . 0. . 0. • .

héliaque de Sinus oirius commençant

— 4 n Juillet 19 année commune

—
(4 n -]- 3) » 19 année commune

— (4 n -|- 2) » 19
'

année intercalaire

—
(4 n + 1) » 20 année commune

2

De — 892 jusqu'à
— 537 inclus

Date du lever Espèce de l'année
Dans les années

héliaque de Sirius Sirius commençant

— 4 n Juillet 19 année commune

(4 n + 3) » 19 année intercalaire

— (4 n-|-2) » 20 année commune

— (4 n + 1) » 20 année commune

3

De — 536 jusqu'à
— 236 inclus

Date du lever Espèce de l'année
Dans les années

héliaque de Sirius Sirius commençant

— 4 n Juillet 19 année intercalaire

—
(4 i! _j_3) » 20 année commune

— (4 n 4-2) -» 20 année commune

^_
(4 n 4- 1) » 20 année commune
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4

De — 235 jusqu'à -\- 36

, Date du lever Espèce de l'année
Dans les années

héliaque de Sirius Sirius commençant

— 4 n et + 4 n :i. Juillet 20 année commune

— (4 n 4 3) " + (4 n + 1) » 20 année commune

— (4 n 4- 2) » + (4 n 4 2) » 20 année commune
— (4 n 4 1) '> + (4 n + 3) » 20 année intercalaire

5

„ , . Date du lever Espèce de Tannée
Dansles années . ... , „. . „. .

héliaque de birius binus commençant

4 n Juillet 20 année commune

4 n + 1 » .20 année commune
4 n 4- 2 » 20 année intercalaire

4 n 4 3 » 21 année commune

La règle des intercalations n'était donc pas si simple,
aussi est-il arrivé qu'on l'a appliquée à faux ou qu'on n'y

a pas fait attention. Nous arrivons ici à l'un des plus

importants et en même temps à l'un des plus difficiles

problèmes de la Chronologie. C'est le Décret de Canope,

qui, depuis environ quarante ans, occupe les savants.

*

L'inscription bilingue, découverte en 1866, à Tanis, avec

le décret de Canope, si précieux, si important pour la

connaissance de l'antiquité, a été, en raison de sa grande

importance pour l'examen des inscriptions égyptiennes,

soumise aux recherches, aux discussions approfondies de

la critique. On avait cherché à en tirer toute une suite de

conséquences par rapport aux formes d'année usitées chez

les anciens Égyptiens. Il faut, avant tout, mentionner les
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travaux de Reinisch et de Lepsius, auxquels se rattachent

les excellentes recherches de Brugsch, de Biot, de Chabas,

de Hincks, de Letronne et de M. de Rougé, etc. Non

moins importants sont les travaux de Henri Martin, de

A.-J.-H. Vincent, de Rosier et de Lauth. Et pourtant,

j'espère pouvoir encore, dans les lignes suivantes, appor-
ter une contribution importante à l'explication de ce

décret.

Le décret de Canope est daté de « l'année IX, le 7 Apel-

laeos, le 17 Tybi des Égyptiens, sous le roi de la Haute

et de la Basse Egypte Ptolémée, le vivant éternelle-

ment, aimé de Ptah, fils de Ptolémée et d'Arsinoé » ; il

ordonne qu'à partir de cette année « dans le Haut et dans

le Bas pays et par toute l'Egypte, au jour du lever de la

divine Sothis, qui est appelé de son nom le nouvel an,

dans les inscriptions des temples », il sera ordonné une

grande fête. Le décret contient également l'injonction que
cette. fête ait lieu « dans le (temps) présent, en cette

IXe année, à la nouvelle lune du mois Payni », et doit

être toujours célébrée au jour du lever de Sothis. L'ins-

cription porte donc 1
:

TRADUCTIONDU TEXTE ÉGYPTIEN

« De la même façon qu'on

célèbre une panégyrie des grands

dieux et une fête générale en

Egypte tous les ans en son temps,
de même une grande fête sera

inaugurée en son temps au roi

Ptolémée, vivant éternellement,

aimé de Ptah, et à la reine Béré-

nice, aux dieux bienfaisants,

dans le Haut et Bas pays, et par

toute l'Egypte, au jour du lever

TRADUCTIONDU TEXTE GREC

« Et de même qu'aux autres

grands dieux annuellement on

célèbre des fêtes et des panégy-
ries, de même on célébrera dans

les temples et dans tout le pays,

annuellement, une panégyrie pu-

blique au roi Ptolémée et à la

reine Bérénice, aux dieux bien-

faisants, au jour où se lève la

constellation d'Isis,jour qui, dans

les écrits saints, est fêté comme

1.. Reinisch et Rosier, Die zweisprachigeInsehrift vonTanis, 1886.
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TRADUCTIONDD TEXTE ÉGYPTIEN

de la divine Sothis, lequel est

appelé de son nom, le nouvel an

dans les écrits des temples. Dans

le temps présent, il a lieu en cette

IX&année, au leTjour de Payni. »

TRADUCTIONDO TEXTE GREC

'. . . è
nouvel an, mais H a lieu mainte- 1

nant dans la IXe année, à la^

nouvelle lune du mois Payni. »/

Ces données ont soulevé plus ou moins de difficultés

dans toutes les explications faites jusqu'à présent. Avant

tout, on cherchait à voir ici la preuve frappante que l'année

Sirius n'était qu'une réforme tardive, inconnue de l'an-

cienne Egypte, et qui n'avait eu quelque importance que

sous les Ptolémées. L'année de Sirius et la période Sothia-

que qui s'y rattache n'auraient jamais existé chez les an-

ciens Égyptiens et seraient sorties du cerveau de quelques

savants de la basse époque. Ce ne serait qu'à partir du

décret de Canope qu'on aurait fait un premier essai pour

l'établissement de l'année fixe.

Or, je crois pouvoir prouver justement le contraire. Les
'

mots : au jour où se lève la constellation d'Isis, lequel dans

les écrits sacrés est fixé Comme nouvel an, nous enseignent

clairement, à mon avis, que l'année Sirius était déjà établie, ^

et si Ptolémée Évergète Ier trouva nécessaire d'ordonner

par un décret spécial l'introduction de cette année, il avait

pour cela d'autres motifs. Au temps des Ptolémées,

l'hellénisme en Egypte avait fait des progrès partout et le

calendrier égyptien avait été envahi par le calendrier (

gréco-macédonien. Or, celui-ci avait pour base l'année

luni-solaire, et comme on avait facilement reconnu que, J

après vingt-cinq années solaires de 365 jours, les phases

de la lune revenaient aux mêmes jours, il est facile aussi

de comprendre qu'on avait alors négligé l'intercalation et

compté l'année solaire en chiffres ronds de 365 jours ; or,

Ptolémée Évergète Ier voulait rétablir l'ancienne année

solaire dans sa signification originelle, et lui rendre sa
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durée de 365 1/4 jours,
—

peut-être craignait-il que la

connaissance de cette forme d'année sainte ne vînt à se

perdre tout à fait par suite des rapports continus avec les

Gréco-macédoniens. Pour ne pas s'attirer la malveillance

de la déesse Isis-Sothis qui amenait la crue du Nil, il

rendit, dans la IXe année de son règne, le fameux décret

de Canope. Car ne nous y trompons pas ! La raison

historique du décret se trouve dans le récit de la famine

qui suivit la faible crue du Nil ; et voilà pourquoi le décret

ordonne de célébrer le lever héliaque) de Sothis comme

commencement d'une nouvelle année de la durée de

365 1/4 jours. Tout le reste, du commencement à la fin,

n'est qu'une phraséologie emphatique à laquelle nous ont

si souvent habitués les Égyptiens. Sothis-Isis était la

cause première de la crue du Nil ; le défaut d'inondation

devait être attribué à la colère divine. Cette raison n'était

pas difficile à trouver, et comme il importait de calmer la

déesse pour épargner à l'Egypte une nouvelle calamité,

on rendit le susdit décret.

Il y a ici encore une circonstance à considérer. Depuis
le milieu du VIe siècle avant J.-C. jusqu'au temps de

r ce Ptolémée (voyez plus haut, page 98, table III), le

\Scr Thoth de l'année Sirius, dans les années avant J.-C. de

,. la forme — 4 n, c'est-à-dire dans les années intercalaires

juliennes, le 1er Thot, dis-je, tombait au 19 juillet, et

l'année égyptienne qui commençait était une année inter-

calaire de 366 jours. Dans les autres années juliennes,

fdonc dans les années de la forme ayant pour formule :

-(4n+3),-(4n + 2),-(4n + l), .

le 1er Thot de l'année Sirius tombait au 20 juillet. Au

temps du roi Ptolémée Évergète Ier, par suite de l'état

indiqué plus haut de l'année Sirius, une réforme du

/calendrier s'imposait absoljiment. Le 1er Thot de l'année

Sirius, c'est-à-dire lejour du lever héliaque de Sirius,
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tombait dès lors continuellement au 20 juillet, et les

années égyptiennes qui commençaient au 20 juillet de ces

années juliennes, dont les nombres avaient la forme

—r (4 n -f- 1), étaient des années intercalaires. Ptolémée

Évergète Ier peut avoir été instruit de cette circonstance, et

avoir voulu réformer le calendrier dans le sens du décret

de Canope. En tout cas, il est très remarquable que la

Tvjsxssitéde la réforme du calendrier tombe juste au moment

de la date du décret de Canope.

Et maintenant, passons à la partie chronologique du

décret. Voici. les données qu'il faut prendre en considé-

ration :
'

.

1° La date, année IX, 7 Apellseos = 11 Tybi des
1

Egyptiens ; -

2° Le fait que, en cette année IX, le lever de la divine

Sothis a lieu à la nouvelle lune du mois Payni.
Nous avons ici à noter cette double date : 7 Appellseos

des Macédoniens = 17 Tybi des Égyptiens; et à consi-

dérer que le 1er Payni des Égyptiens était le jour de la

nouvelle lune. Remarquons aussi à quelle forme d'année se

rapportent les dates égyptiennes. Et justement c'est cette

dernière circonstance qu'on a négligé de considérer dans

les recherches faites jusqu'à présent. On accordait à la

donnée du calendrier macédonien une importance suffi-

sante, mais, faute d'avoir tenu compte des différentes

formes d'année, ce qui est pourtant essentiel en calendrier

égyptien, on est arrivé à dés dates qui ne concordent pas

avec d'autres sources chronologiques dignes de foi. Ainsi,

par exemple, A.-J.-H. Vincent
1

accepte, comme il vient

d'être indiqué, l'an 243 avant J.-C comme étant l'an IX

du roi Ptolémée Évergète Ier, tandis que le canon des

Ptolémées donne très clairement pour cette date l'an

238 avant J.-C .

1. Mémoiresur le calendrier des Lagidês, page tà. .
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En Tan 243 avant J.-C, pour les latitudes dont il s'agit,
Sothis n'eut pas son lever héliaque au 1er Payni, mais au

30 Pachon. D'autres savants, — comme Lepsius, Lauth, —

ont pensé que, le canon ptolémaïque donnant l'an 238

avant J.-C. pour l'an IX, on ne devait prendre en consi-

dération que les dates égyptiennes et que, par conséquent,
on devait admettre que le décret de Canope était daté du

7 mars de Tan 238 avant J.-C. Toute la difficulté tient

(comme, je l'ai déjà montré en un autre mémoire 1) à ce

qu'on a méconnu le caractère de la date égyptienne. On

admettait que la date indiquée dans le décret : 7 Apelheos
= 17 Tybi des Égyptiens, se rapportait à Tannée vague;
on oubliait que dans le décret ce 17 Tybi était constitué

comme jour de fête en souvenir de Bérénice. Alors il ne

peut guère être question de l'année vague, puisque, quel-

ques lignes plus haut, l'introduction générale de l'année

Sirius fixe est ordonnée. Le 11 Tybi de l'an- IX, date du

décret de Canope, ne se rapporte nullement au calen-

\ drier vague, mais au calendrier sothiaque fixe.

Une preuve directe nous en est fournie par la double

date : 7 Apellasos = 17 Tybi.

Le calendrier gréco-macédonien avait les mois : 1. Dios,

2. ApellaBOs, 3. AudinseoSj 4. Peritios, 5. Dystros, 6..Xan-

thicos, 7. Artemisios, 8. Daesios, 9. Panemos, 10, Lous,

11. Gorpiaeos, 12. Hyperberetasos. Puisque dans le calen-

drier macédonien le lGr Dios correspondait au 1er jour du

mois Tisri II des Syriens, et par conséquent au 1er novem-

bre julien, il devait tomber, dans l'année luni-solaire gréco-

macédonienne, de préférence à la nouvelle lune la plus

proche de cette date, et par conséquent, en l'an 238 avant

J.-C, correspondre au 1er Màmakterion du calendrier

attique. En fait, le 1er Dios du calendrier gréco-macédo-

nien tomba, en l'an 238 avant J.-C, au 29 octobre, le 1er Mii-

1. Bas Décret von Kanopus. Transactions of ihe ninlh inlcrn. Congress of
Oriehtalisls, vol. H, p. 319 sq.

~ .,",. ... -
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maktérion de l'olymp. 135 III (c'est-à-dire de la 17e année

de la 2e période callippique). Le 1er Poseideon I de cette

année, c'est-à-dire le 27 novembre de l'année julienne,
était donc le 1er Apellaeos et, par suite, le 7 Apelteos =

3 décembre = 17 T}T>i du calendrier sothiaque. En l'an

238 avant J.-C. (=
—

237) le jour du lever héliaque de

Sirius, c'est-à-dire le 1er Thoth de l'année Sothis, tomba au

20 juillet du calendrier julien, et nous avons par consé-

quent :

.--te

1er Thot = 20 Juillet.

1er Paophi = 19 Août.

1er Athyr = 18 Septembre.

Xtarv

1er Choiak = 18 Octobre.

1er Tybi = 17 Novembre.

17 Tybi = 3 Décembre.

Nous n'avons, plus à démontrer qu'une chose, c'est que

l'an 238/7 avant J.-C. = —
237/6 = an IX du roi Ptolémée

Évergète Ier (selon le canon ptolémaïque), répond sous

tous rapports à tout ce que, dans le décret, on demande

à cet an IX. Le décret remarque, avant tout, que Ptolémée

Évergète Ier est monté sur le trône le 25 Dios. Sa IXe année

de règne s'étendait donc du 25 Dios de l'an — 237 = 238

avant J.-C, jusqu'au 25 Dios de l'an — 236 = 237 avant

J.-C. 6*'v
Dès le 7 Apellaeos = 17 Tybi = 3 décembre de cette,

année, il. avait rendu son décret, par lequel on sait qu'en
'cette IXe année de règne le jour du lever héliaque de

^Sothis devait tomber sur la néoménie du mois Payni, et

aux termes duquel le jour, qui dans les saints écrits desi

temples était désigné comme le jour du nouvel an, devait

Hdésormais, et pour toujours, être considéré comme tel.

Ainsi, dans cette. IXe année de règne, Sothis doit s'être

levée héliaquement à la néoménie du mois Payni de l'année

vague de 365 jours, alors en usage. Or, la date julienne du

lever héliaque dé Sothis fut: , , , ''.'./,.-.',
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Datojulienne Jourdu Calendriex' Espèce
Enl'An du lever héliaque mobile de l'annéeSolhïs

de Sothis des Égyptiens commençant

— 240. . '. 19 Juillet. . . 30 Pachon. . . année intercalaire

•— 239. . . 20 — ... 1 Payni .... année commune

— 238. .. 20 — ... 1 Payni .... année commune

— 237. . . 20 — ... 1 Payni .... année commune

— 236... 19 — ... 1 Payni.... année intercalaire

— 235.. . 20 — ... 2 Payni .... année commune

En l'an IX de Ptolémée Évergète Ier, c'est-à-dire en l'an

238/7 avant J.-C.,la date julienne du lever héliaque de Sothis

fut donc le 19 juillet = 1er Payni de l'an 237 avant J.-C Or,

remarquons que c'est ce jour aussi que tomba la nouvelle

lune, car elle se leva, en effet, le 19 juillet de l'an—236, à

13 h. 12', temps moyen civil de Greénwich, c'est-à-dire

le 1er Payni de l'an IX, à 3 h. 12' après midi, temps moyen

de Memphis. Et ainsi se trouvent confirmés les termes du

décret, d'après lesquels: « dans le (temps) présent en cette

IXe année du roi Ptolémée Évergète Ier, le jour du lever

héliaque de Sothis(g&tlieu à la néoménie du mois Payni. »

Il ne reste plus qu'une question à résoudre : est-il

admissible que dans un seul et même document on ait

daté d'après deux formes d'année différentes (17 Tybi de

l'année fixe et 1er Payni de l'année vague) ? En général,
non. Mais ici il y avait une raison : le peuple égyptien,

depuis longtemps déjà, par suite de relations avec les

Gréco-macédoniens, avait adopté beaucoup de leurs usages

et aussi leur calendrier ; il fallait attirer son attention sur la

longueur propre de l'année égyptienne et lui faire toucher

du doigt, pour ainsi dire, que cette année ne contenait pas

le nombre généralement admis dé 365 jours, mais

365 jours 1/4, vu qu'elle devait toujours commencer avec

le jour du lever héliaque de Sothis. Les prêtres et le roi,

renseigné par eux, avaient sans doute toujours fait atten-

tion à ce jour indiqué dans les écrits des temples et, par
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conséquent, toujours daté, quand la chose était possible,

d'après le calendrier sothiaque (d'où7 Apell8eos = 17 Tybi),

mais il n'en était pas ainsi du peuple. Le peuple, comme

on l'a fait observer déjà, avait complètement négligé l'an-

née Sirius ; il était donc nécessaire de citer expressément,

dans le décret, ce jour du calendrier égyptien, tel qu'il
était connu dans le peuple, pour lui faire remarquer en

même temps combien le calendrier vague s'écartait de la

sainte année Sothiaque fixe. Il est vrai que, jusqu'à présent,
on admettait que le 17 Tybi appartenait aussi au calendrier

vague, et alors, ou .bien on a laissé sans observation la

date gréco-macédonienne, ou bien, en en tenant compte, on

a dû adopter l'an 243 avant J. C, au lieu de l'an 238 avant

J.-C, comme étant l'an IX du roi Ptolémée Évergète Ier.

Donc, sil'on appelle le décret de Canope en témoignage

pour prouver que jusqu'alors on n'avait pas fait usage de

l'année fixe en Egypte, c'est un malentendu. Le décret

de Canope démontre précisément que l'on connaissait

déjà précédemment le jour du lever héliaque de Sirius

comme jour du nouvel an et qu'on le fêtait à ce titre,,

et que ce n'était que par suite de l'influence grecque

qu'on avait négligé la période intercalaire de 4 années et

l'année fixe. C'est pour l'introduire de nouveau que fut

rendu le décret de Canope.

La meilleure preuve de l'hypothèse précédente nous

est fournie par les données d'une stèle funéraire de

Vienne. C'est la stèle d'un intendant royal, nommé Teho,

qui, d'après un passage certain du texte, était né le

29 Epiphi de l'année XVII du roi Ptolémée Philadelphe,
et mourut le 22 Mechir de l'an XXIV du roi Ptolémée

Évergète Ier, à l'âge de 44 ans, 6 mois, 29 jours. Cet âge
est deux fois mis en évidence sur le monument.

Le professeur Lauth 1
remarque à propos de ces dates :

1. Die Schalitage des Ptol. Euergeies I. und des Auguslus (Sitzung-sberichte
der Kôn. bayr. Akad. d. Wissensehaft. Februar 1874.)
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« Si nous admettons, d'après le canon astronomique, pour
» les deux (rois), la somme de règues, 38 et 25 ans, alors

» Teho serait né sous Philadelphe,l'an XVII, le 27 Epiphi.
» Puisque Epiphi est l'avant-dernier de Tannée et que les

» 5 Épagomènes comptent à la fin de Mesori, il vécut sous

» ce roi encore 38 ans, moins 16 ans, 10 mois, 29 jours
» = 21 ans, 1 mois, 1 jour. Il mourut sous le règne
-» d'Évergète Ier, l'an XXIV, Mechir 22; et vécut par
» conséquent sous ce roi, 23 ans, 5 mois, 22 jours. Si

» nous ajoutons les chiffres précédents : 21 ans, 1 mois,
» 1 jour, nous obtenons la somme de 44 ans, 6 mois,

» 23 jours, tandis que les deux textes ont présenté la

» somme de 44 ans, 6 mois, 29 jours. »

Il en résulte cette conclusion que les 6 jours en surplus

de la somme kkans, 6 mois, 29jours proviennent des inler-

calalions de quatre années, ordonnées par le décret de Ca-

nope, en un mot, que ce sont les jours intercalaires du

temps de règne de Ptolémée Evergète I61.

Tout cela serait exact, si, dans le fait, le calcul

38 ans

— 16 ans, 10 mois, 29 jours

= 21 ans, 1 mois, 1 jour

était juste. Mais tel n'est pas le cas. Car, puisque Tannée

ne compte pas 12 mois à 30 jours, mais qu'elle a en outre

5 jours d'addition, alors:

37 ans, 11 mois, 35 jours \ Si l'an XVII était une
— 16 ans, 10 mois, 29 jours C année commune de 365

= 21 ans, 1 mois, 6 jours ) jours.

ou 37 ans, 11 mois, 36 jours \ Si l'an XVII était une
— 16 ans, 10 mois, 29 jours ( année intercalaire de

= 21 ans, 1 mois, 7 jours )
366 jours.

Si l'on ajoute maintenant le temps de vie sous Ptolémée

Évergète Ier, c'est-à-dire 23 ans, 5 mois, 22 jours, on aura
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pour durée de la vie : 21 ans, 1 mois, 6 jours (7 jours).

+23 » 5 » 22 »

= 44 ans, 6 mois, 28 (29) jours.

L'observation suivante rendra la chose plus claire :

puisque la naissance eut lieu le 29 Epiphi de l'an XVII du

roi Ptolémée Philadelphe, et que la mort est arrivée le

22 Mechir de l'an XXIV du roi Ptolémée Évergète, la

durée complète de la vie sera composée de :

I

2 jours Epiphi de Fan XVII du roi Philadelphe
30 » Mesori » » » »

5 (6) jours ajoutés » » »

EDSeiMe: 37 (38) jours de l'an XVII du roi Philadelphe

II

Les annéesXVIII à XXXVIII=21 ans sous le roi Philadelphe

» là XXIII = 23 » » » Évergète Ior

Ensemble : 44 ans

III

Les mois Thoth de l'an XXIV du roi Évergète Ie'

» Paophi » » » »

» Athyr » » » »

» Choiak », » » »

» Tybi » » » »

C'est-à-dire : 5 mois de l'an XXIV du roi Évergète Pr

IV

21 jours de Mechir de l'an XXIV du roi Évergète Ier

Donc, en tout : 44 ans -j- 5 mois -f- 58 (ou 59) jours.

C'est-à-dire : 44 ans, 6 mois, 28 (ou 29) jours.
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La stèle de Teho nous oblige donc à admettre que

l'intercalation était déjà en usage sous Ptolémée Phila-

delphe et qu'elle ne fut pas la suite d'une rénovation de

calendrier sous Ptolémée Évergète I01'. Seulement elle ne

se faisait plus avec autant d'ordre et de régularité que le

demandaient les saints écrits des temples, et voilà pour-

quoi Ptolémée Évergète Ier rendit son célèbre décret.

Si le décret avait été rendu au commencement du règne

d'Évergète Ier et si Teho était mort, non pas en l'an XXIV,

mais en l'an XXV de ce roi, alors on pourrait croire, avec

Lauth, que les 6 jours en sus de la somme 44 ans,

6 mois, 29 jours, proviennent des intercalations quadrien-

nales ordonnées par le décret de Canope. Mais le décret

n'a été rendu que dans la IXe année du règne, et comme,

de la IXe année à la XXIVe, il n'y a que 15 années pleines,

il y eut dans cet intervalle non pas 6 quadriennies

pleines, mais seulement 3, et par conséquent non pas

6 jours intercalaires, mais seulement 3. Donc nous arri-

vons toujours à cette conclusion que l'intercalation était

en usage avant la publication du décret de Canope.
Reste une question importante : Les Égyptiens ont-ils

réellement observé le lever héliaque de Sirius,et établi après
celle observation le jour du nouvel an de l'année Sirius,

et par suite aussi, déterminé la période Sothiaque ? ou

bien, ont-ils simplement institué la fête du Lever de

Sirius, sans aucun égard à la véritable date astronomique
de cet événement (ce qui arriva dans les différentes

parties de l'Egypte à différentes époques), en la plaçant
tous les 4 ans un jour plus tard du calendrier ?

A parler franchement, cette question n'en est pas une

pour quiconque s'est occupé de questions astronomiques.
Avec autant de raison pourrait-on poser une question qui

aujourd'hui encore joue un.rôle important dans la vie des

peuples. Le calendrier de fêtes des Israélites, on le sait,
se base sur une année luni-solaire, et c'est le cycle inter-
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calaire de 19 ans qui lui sert de fondement. Et pourtant

d'autres facteurs interviennent encore, entre autres, le

fait que le jour do nouvel an ne doit jamais tomber le

dimanche, le mercredi, ou le vendredi (c'est la règle ins

= Adu). Puis viennent les exceptions à propos de IT =

lach, lis IT = Iach-Adu, -ntaâ = Gatrad et aâpn lfâ'a =

Betu-takpat. Nous ne nous arrêterons ici qu'à un seul

de ces cas. La « règle lach » dit : Quand le Moled-Tisri,

qui fixe le 1er Tisri (jour de nouvel an), tombe à 18 heures

au plus tard, alors ce n'est plus le jour du Moled-Tisri

qui est le 1er Tisri, mais le jour suivant. On pourrait
demander : puisque, dans les divers points de l'univers,

18 heures, c'est-à-dire le point de midi dans le calcul juif,

est différent, comment est-il possible de fixer le 1er Tisri

pour tous les juifs ? Il peut se présenter le cas où le Moled-

Tisri (c'est-à-dire la conjonction moyenne au temps de la

nouvelle lune de Tisri) tombe en un lieu à 18 heures, et

alors c'est le jour suivant qui est le jour de nouvel an,

tandis qu'en un autre lieu situé plus à l'occident, où il

n'est pas encore 18 heures au moment du Moled, c'est

encore le même jour qu'on fête le 1er Tisri. Il pourrait

arriver que le Moled-Tisri en un lieu tombe au samedi

18 heures, — et alors, puisque do par la règle Adu le 1er

Tisri ne doit pas être fêté le dimanche, on ne pourrait

fêter le jour de nouvel an que le lundi, tandis que, en un

lieu situé plus à l'occident, ce serait le samedi, le jour

même du Moled-Tisri, qui serait le jour de l'an. Quiconque

est familiarisé avec les questions chronologiques sait que

pour la détermination du Moled il n'y avait, et il n'y a

encore aujourd'hui, c[\i'un méridien, et que ce méridien

était et reste le méridien de Jérusalem. C'était précisément

à Jérusalem, à l'époque du Temple, que l'on déterminait

par observation si on était arrivé, ou non, au jour de la

Néoménie (ici le jour Ros-Hodes), et, par des messagers

et des feux sur les hauteurs, on Te faisait savoir aux autres
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habitants de la Palestine. On devait agir de même en

'"Egypte, pour l'observation du lever héliaque de Sothis.

En uu lieu déterminé, — très vraisemblablement à Mem-

phis, le collège astronomique était chargé d'observer le

ciel et de fixer les phénomènes pour le culte et aussi

pour le calendrier, et ils étaient ensuite déterminés pour

toute l'Egypte. Le jour où l'on observait à Memphis

le lever héliaque de Sothis était pour toute l'Egypte le

jour de nouvel an de l'année Sirius fi,xe. Cela admis et

l'observation astronomique étant à la base de ces faits,

nous pouvions avec raison nous appuyer sur les calculs

astronomiques d'Oppolzer, pour d'autres recherches et

placer le commencement d'une période Sothis à l'année

-J- 1317 = 1318 avant J.-C

Sans doute il est encore une autre question : comment,

sous de telles suppositions, pouvions nous admettre pour

la « petite année » le quadriennium, et pour la « grande
année » le cycle de 1460 ans ? Nous n'oublions pas cepen-
dant qu'autre chose est de construire un système astrono-

mique et d'établir un calendrier. Notre semaine est sortie

de la durée d'une phase de la lune exprimée en jours

pleins et, dans notre système chronologique, un mois a

4 semaines, une année a 12 mois; mais il n'en est pas

ainsi dans notre calendrier. Par suite de la conception de

l'année composée de 12 lunes, le mois est défini comme

le 1/12 de l'année, quoique ni le mois de 30 jours, ni le

mois de 31 jours ne correspondent exactement au dou-

zième de l'année.

Il est vrai qu'on compte dans chaque système en chiffres

ronds.. Et ensuite, il ne faut jamais perdre de vue que

tous les systèmes chronologiques de l'antiquité ont pour

base des représentations non seulement astronomiques,

mais aussi mythologiques, qui se montrent moins dans le

calendrier. Nous voyons d'une façon très. évidente, dans

l'année luni-solaire des Juifs, cette différence entre un
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système chronologique et le calendrier. Il y a là 4 Teku-

phas (points de l'année) qui sont nommés d'après les mois,

dans lesquels ils doivent trouver place conformément au

système chronologique. Et pourtant il arrive souvent qu'ils

précèdent ces mois, que, par exemple, la Tekupha-Tammuz

tombe dans le Sivan. Tous les systèmes de cette sorte

s'appJiqimntjDien-auJemps où ils ont été fojrmés^mais plus

tardrj^jtu3jo_jonj^plus. Conformément au calcul astrono-

mique, on avait célébreTê commencement de la période

Sothiaque déjà dans les années 4236 avant J.-C, 2776 avant

J.-C, et 1318 avant J.-C, comme en l'an 139 après J.-C;

or, 4336 — 2776 = 1460, et en cela le calcul astrono-

mique, avec une clarté qui ne laisse rien à désirer, nous

montre combien le nombre 1460 s'adaptait bien au système

chronologique des anciens Égyptiens, et comment il

arriva que 1460 ans furent choisis comme durée de la

« grande année ».La période Sothiaque suivante commença

sans doute après 2776 — 1318 = 1458 ans, mais ce fait

qu'on devait commencer la nouvelle période Sothiaque

non pas en 1316 avant J.-C (car 2776 —- 1460 = 1316), mais

2 ans plus tôt, en l'an 1318 avant J.-C, se sera imposé

juste à temps, par suite d'observations faites depuis plus

de 2.000 ans sur Je lever héliaque de Sirius. En l'an

— 2775 = 2776 avant J.-C, l'année Sirius avait une lon-

gueur de 365,2500963 jours. Elle ne différait donc de la

durée de Tannée julienne que de 0J, 0000963 = 8", 3'".

Dans un quadriennium, il y avait.à relever les levers hé-

liaques de Sirius suivants 1 :

Dansles annéesjulieEnes. Date du lever Espècede .l'annéeSirius
— héliaquede Sirius. commençant.

—(4n -}-3) 19Juillet annéecommune
—(4n -\-2) 19Juillet annéecommune
—(4n + 1) 19Juillet annéecommune
—(4n) 18Juillet. annéeintercalaire

1. Ces données, comme aussi les suivantes, se rapportent %t;=bi-parallèle 30

latitude nord.



114 ANNALES DU MUSÉE GUIMET

Il en fut ainsi jusqu'à l'an ^J;984, jtendant presque
8 siècles. A partir de l'an — 1983 jusqu'à Tan —

1336, voici

comme la chose s'est présentée : ^^7

Danslesannéesjuliennes. Datedu lever Espècedel'année Sirius
— héliaquede Sirius. commençant.

—(4n + 3) , 19Juillet annéecommune

-(hi+2) 19Juillet : annéecommune
—(4n -j-1) 19Juillet annéeintercalaire
—(4n). 19Juillet...' annéecommune.

En l'an — 1335 eut lieu un second déplacement du

calendrier, par suite duquel, jusqu'à l'an —893, le lever

héliaque de Sirius fut observé aux jours suivants de

l'année julienne :

Dansles annéesjuliennes. Datedu lever Espècede l'annéeSirius
— . héliaquede Sirius. commençant.

—(4n -j-3) 19Juillet annéecommune
—(4n+ 2) 19Juillet annéeintercalaire
—(4n + 1) 20 Juillet annéecommune
—(4n) 19Juillet annéecommune

Pendant la période Sothiaque commençant l'an — 2775

= 2776 avant J.-C, il y a eu donc deux déplacements
de calendrier qui ont eu pour conséquence que cette

« grande année » compta deux ans de moins : c'est-à-dire,

non pas 1460, mais 1458 ans ; et la nouvelle période com-

mença non pas en l'an —
1315, niais en l'an 1317 = 1318

avant J.-C

La nécessité de ce double déplacement de calendrier,

les prêtres de Memphis, si familiarisés avec l'observation

du ciel, l'ont certainement toujours reconnue ; niais, étant

habitués depuis les temps les plus reculés de leur histoire

jusqu'au temps de la XIXe dynastie, c'est-à-dire pendant

presque deux milliers d'années, à donner à la a grande an-

née » une durée de 1460 ans, ils sjen tinrent à cette donnée

traditionnelle, même lorsque le collège des prêtres, fami-

liarisé avec les observations astronomiques, fut arrivé à la
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conviction que ce chiffre n'était pas absolument fixe. On put

donc continuer à garder, comme base du système chrono-

logique, ce nombre, d'autant plus que le collège des prê-

tres chargé des observations astronomiques en connaissait

seul la véritable durée, et que le peuple l'ignorait. Aujour-

d'hui encore, combien de savants dans notre Europe civi-

lisée sont au courant des choses essentielles du calen-

drier ?Je suis convaincu que, même parmi les gens instruits

et les savants de notre époque, à peine y en a-t-il un qui

pourrait répondre immédiatement à cette question: « Quand
viendra Pâques l'an prochain? » On cherche dans le calen-

drier, pour trouver la réponse, sans s'inquiéter le moins

du monde des principes d'après lesquels cette fête est

déterminée, et que très peu de gens connaissent. Si, au

XXe siècle après J.-C, même pour les gens cultivés,

les questions de calendrier et de chronologie présentent
des obscurités, si de nos jours des conversions du calen-

drier julien en calendrier grégorien, et réciproquement,
occasionnent des difficultés, même dans les cercles les

plus savants, et si des auteurs d'ouvrages astronomico-

.chronologiques, publiés dans des revues scientifiques, ne

savent pas même distinguer « le temps moyen » du

« temps civil moyen »..., comment pourrions-nous suppo-
ser chez le peuple de l'ancienne Egypte une instruction

plus haute et des connaissances plus étendues ? Gomment

se pourrait-il que le peuple égyptien, au temjDS de Ram-

sès II, arrivât à savoir que la période Sothiaque qui venait

de s'écouler n'avait duré que 1458 ans, et non pas 1460

ans, comme le demandait la règle traditionnelle ? Reve-

nons à l'Europe civilisée et demandons-nous qui, en

dehors des historiens de profession, connaît l'origine et la

date du calendrier grégorien, et la cause dé cette réforme !

Gomment le peuple égyptien, qui, en l'an — 1317 = 1318

avant J.-C., célébrait sur l'indication de ses prêtres la

fêle du renouA'ellement dune période Sothiaque, auraitril
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pu .savoir que le commencement de la période écoulée

, avait été fêté en l'an — 2775 = 2776 avant J.-C., c'est-à-
"

dire non pas 1460 ans, mais 1458 ans avant leur temps ?

C'est en appliquant aux Egyptiens la même mesure qu'à

nos contemporains, que nous arriverons à comprendre à

quel haut degré de culture intellectuelle s'étaient élevés

les prêtres savants de l'antique Orient, et nous accorde-

rons à leurs systèmes chronologiques plus de valeur rai--

sonnée qu'on ne le fait aujourd'hui.

Pendant des milliers d'années, le nombre 1460 s'était

conservé comme durée de la « grande année » et aussi

comme base de plusieurs systèmes chronologiques, et cela

avec d'excellents résultats. Plus tard, quand les prêtres se

virent forcés de fêter la période Sothiaque prochaine après
1458 ans, au lieu de 1460 ans, il n'y avait aucun motif de

donner à un système chronologique, qu'on avait gardé si

longtemps, un nouveau nombre pour point de départ.

Pour les calculs, la « grande année » avait encore et tou-

jours 1460 années, tout comme aujourd'hui dans la vie pra-

tique, par exemple pour les banques, le mois est de 30

jours et l'année de 360 jours.

Revenons une fois encore et de plus près aux dates

sothiaques telles que nous les présentent les monuments.

Voici celle qui se trouve dans les fragments de papyrus

découverts en 1899 à Kahun ; c'est L. Borchardt, dans le

XXXVIIe vol. de la Zeitschrift fur eegyptiscke Sprache
und Alterthums/mnde, qui nous l'a fait connaître. Entre

autres documents importants il s'y trouve une copie d'une

lettre que le prince et directeur du temple Neb-kaou-râ

adresse au premier prêtre-lecteur Pepy-hetep. La voici 1 :/

1. VoyezZeUschrift fiir oegypt.Sprache, XXXVII,p. 99, et XLI, p. 35.
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« Tu dois savoir que le lever de Sothis a lieu le 16e jour

du mois de Pharmouthi. Veuille bien... [l'annoncer] aux

prêtres lais du temple de la ville « Sekhem-Usertesen » et

d'Ànubis sur sa montagne, et de Suchos... et fais insérer

cette lettre dans le journal du temple. »

Dé cet écrit il ressort avant tout, et de la façon la moins_

douteuse, que,
— comme il a été dit plus haut, — le lever

de Sothis était observé en un lieu déterminé. De plus, il

y a ici un protocole adopté afin de pouvoir déterminer

d'avance le lever prochain de Sothis. Le moment de ce

lever était ensuite communiqué aux différents districts

religieux.

Ce document appartient à la VIIe année d'Usertesen III,

il a ainsi une importance plus g'rande pour la chronologie,
car nous avons maintenant un point fixe pour la déter-

mination du temps de règne de ce roi. Je dis un point

fixe : puisque le lever héliaque de Sirius, pendant tout

un quadriennium, tombe chaque fois au même jour de

l'année vague, quand même il n'y aurait pas d'autres

données pour fixer le chiffre de l'année, l'année reste-

rait encore toujours indécise, mais dans un cadre de

4 ans. D'où, pour la reconstitution de la date sothiaque

précitée il peut être tout à fait indifférent que nous

partions de l'année — 1317 = 1318 avant J.-C., et que
nous comptions autant de fois 4 ans que l'intervalle :

16 Pharmouthi — 1 Thoth, compte de jours, ou bien que
d'une façon directe nous nous posions cette question : en

quelle année du comput julien le lever héliaque de Sirius

tomba-t-il au 16 Pharmouthi? Dans la première hypothèse,
nous trouvons que du 16 Pharmouthi jusqu'au 1er Thoth il y
a 140 jours (15 jours de Pharmouthi -J- 30 jours de Pachon
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-|— 30 jours de Payni -j- 30 jours d'Épiphi -|- 30 jours de

Mesori -)- 5 épagomènes). L'année -— 1317 —
(4x 140)

= — 1317 — 560 = —jLg7J7-=487£ avant: J.-C. ; nous abou-

tissons au quadriennïtrnTTÎ87871877, 1876, 1875 avant

J.-C. La seconde hypothèse conduit au chiffre—- 18761

= 1877 avant J.-C, et ainsi au quadriennium : 1877, 1876,

1875, 1874 avant J.-C.

Heureusement, nous avons d'autres données qui nous

permettent de fixer l'année de ce lever de Sothis d'une

façon exacte, et par conséquent la VIIe année du règne

d'Usertesen III. Comme Borchardt le fait également

remarquer, nous avons la chance d'avoir encore un autre

fragment de la même époque, sur lequel, au 17e jour du

mois Pharmouthi de l'an VII (c'est-à-dire un jour après

celui où le directeur du temple annonçait le lever de

Sothis), il est pris note, parmi les revenus du temple, des

présents que l'on apportait à l'occasion du lever de Sothis.

Or, nous savons par d'autres documents 2
que les re-

venus du temple étaient calculés par intervalles alternatifs

de 29 et de 30 jours, donc par mois lunaires. Puisque aux

mois lunaires une phase déterminée,
— la nouvelle lune, —

1. Et non pas — 1875= 1876av. J.-C, comme l'a fait ressortir le Dr Brix,
en plusieurs endroits (Zeilschrift fiir oegypt.Sprache, XXXVII,p. 101, ligne 28,
et ibid., XLI, p. 27, ligne 3), car, d'après Oppolzer, on obtient le chiffre en
question de l'année julienne si à + 139 on ajoute un nombre x, qui est déter-
miné par la. formule suivante :

x = 3,9836z — 0,00001308z- — 0,00000000261s3

où z, eu égard à ce que le 16 Pharmouthi est le 226ejour de l'année, s'obtient
par l'équation : z = 226+ 365—1096= —505.
:Alors z"-= 255025et z3 = — 128787625,et ainsi :

î . ~-y^' - = — 2011,7180
V. f^J^'-u

— 3,3357'
t'~y&?

'"'
+ 0,3361

.v /;. V
'

',_..'- se=z — 2014,7176= — 2015 ~T

. W- r :-'"'' + 139 ^—.
•^ 'c'v ,}-y v'-r ..-- Donc — 1876= 1877av, ,T,-C.

^'Tï. Zeàschijfi'fi(r&gypiySprache, XXXVII,93. , ',''''
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sert de point de départ, on peut supposer avec certitude

que les dons offerts au temple étaient livrés au. jour de la

nouvelle lune. Ces jours de nouvelle lune pouvaient sans

aucun doute être déterminés par olDBervation directe ouf;

par calcul cyclique, ou encore par taxât (en observant la_,

. pleine lune, et de là on comptait 14 jours 3/4 à la suite) ;

mais ils étaient toujours fixés le plus près possible de la

conjonction vraie. Puisque, dans un fragment de papyrus l

qui fait le compte des revenus mensuels, — au temps de]
la nouvelle lune,— se trouvent indiquées aussi, parmi les'l

revenus de ce mois, les offrandes à l'occasion du lever de

Sothis, nous devons admettre que le 16 Pharmouthi, jour

du lever de Sothis, était également le jour de la nouvelle

lune. Or, le calcul astronomique nous apprend qu'en

l'an 1876 avant J.-C., année où le lever héliaque de

Sirius d'après le calcul astronomique tomba le 16 Phar-

mouthi de l'année vague = le 19 juillet de l'année

julienne, la nouvelle lune se levaQust| le 19 juillet, <

à 7h-26m du soir, temps de Greenwicli = 9 heures et

demie du soir, temps de Memphis. Or, chez les Égyp-

tiens, le jour civil commençait avec le lever du soleil;
le 16 Pharmouthi de l'an 1876 avant J.-C. dura donc

depuis le matin du 19 juillet jusqu'au matin du 20 juillet.
La nouvelle lune qui se leva au soir du 19 juillet de cette

année 1876 avant J.-C., tomba au 16 Pharmouthi de cette

année. Ainsi,en l'an 1816 avant J.-C, le 16 Pharmouthi fut

à la fois le jour du lever de Sothis et le jour de la nouvelle

lune. Et puisque, d'après la concordance de ces deux

fragments de papyrus qui (Borchardt l'a prouvé) sont bien

d'une seule et même main, nous constatons ce fait

essentiel que parmi les revenus du temple, et aussi parmi
les dons apportés le jour de la nouvelle lune, se trouvent

désignés aussi ces dons qu'à l'occasion du lever de Sothis

on apporta dans le temple le 16 Pharmouthi de Van VII

du roi UsertesenIII, nous devons nécessairement conclure
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qu'en l'an VII, deux événements, nouvelle lune et lever

de Sothis, eurent lieu le même jour," c'est-à-dire le

16 Pharmouthi; aussi, dans l'inventaire établi le jour sui-

vant, c'est-à-dire le 17 Pharmouthi, on constate les dons

de fêle de deux sortes qui furent reçus, ceux de la nou-

velle lune et ceux du lever de Sothis. Or, le calcul nous

apprend que l'an 1876 avant J.-C. fut l'une des années

dans lesquelles le lever héliaque de Sothis tomba le

16 Pharmouthi; le calcul nous apprend aussi qu'en cette

année le même 16 Pharmouthi fut aussi le jour de la nou-

velle lune. Nous pouvons donc conclure aArec raison :

1816 avant J.-C. = An VII d'Userlesen III.

J'étais arrivé à ces résultats en 1902 et je les ai publiés

déjà (Zeitsch. f. aegypt. Sprache, XL, 78 sq.). Si j'y reviens

une fois encore, ce n'est pas seulement à cause de l'im-

portance du sujet, qui mérite d'être traité à nouveau, mais

aussi pour d'autres motifs. Il y a peu de temps ont paru

quelques articles 1
qui soumettent mes recherches à un

examen critique. C'est avant tout un travail du Dr Brix

qu'il faut nommer. Brix ne peut en vérité rien opposer

aux résultats de mes recherches. Après diverses considé-

rations critiques, il arrive au résumé suivant [Zeitsch.

fùroegypt. Sprache, XLI, p. 31, ligne 7) : Cest donc exacte-

ment la même année qu'arrive E. Mahler. Et à la fin de

ses considérations (p. 33), il dit : « Les chiffres de Mahler

ne doivent pas être cités comme faux. » Je pourrais donc

me trouver satisfait en tout et pour tout du résultat auquel
arrive M. Brix. Mais comme il lui plaît de mettre en

doute les points de départ de mes recherches et qu'il veut

m'y faire voir des lapsus et d'autres erreurs, il y a lieu

de lui répondre, et cette réponse doit être d'autant plus

vive et catégorique que M. Brix, dans ses assertions, s'est

1. Zeiischrifl fur oegypt.Sprache, XLI, I Heft, 26 sq.



LE CALENDRIER EGYPTIEN 121

rendu coupable d'une légèreté qui trahit une ignorance

réelle des tout premiers éléments de la chronologie,

ignorance qu'il faut signaler fortement, pour qu'elle ne

soit pas pour d'autres une source d'erreurs.

En s'occupant du calcul de la nouvelle lune du 19 juillet

de l'an 1876 avant J.-C, M. Brix (p. 30, ligne 4etsuiv.) dit:

« Mais si on calcule la nouvelle lune à l'aide des Tables

de Schram, il s'ensuit qu'elle tombe à environ 7 h. 30' du

matin de Greenwich = 9 h. 30' du matin de Memphis

(E. Mahler donne, apparemment par suite d'une faute d'im-

pression, la même heure du soir). »

Si nous prenons en main les Tables de Schram, et si

nous calculons d'après elles la nouvelle lune en question,

nous trouverons (cf. : R. Schram, Hilfstafeln fur Chrono-

logie, p. 71).

T A B

Tafel I 1032161,50 277 14

(Col. II, 16)

Tafel II 4252,40 131 257

(Col. II, 55)
408 271

Argument A 0, 39

Argument B 0, 02

Date de la nouvelle lune en

jours de la-période julienne 1036414,31

Le résultat obtenu nous donne le jour de la période

julienne dans lequel la nouvelle lune eut lieu, et en effet

toutes les places nous donnent le jour, les parties déci-
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maies, par contre',' l'heure temps moyen de Grèènwich

à l'heure de la nouvelle lune. Au jour julien 1036414

correspond le 19 juillet de l'an — 1875 = 19 juillet
de Tan 1876 avant J.-C; 0 d. 31' = 7 h. 26', 4, temps

moyen de Greenwich. Mais, comme le temps moyen de

Greenwich compte à partir de midi moyen de Greenwich,

il y a donc 7 h. 26', 4 écoulées au temps de la nouvelle

lune, depuis le midi moyen Greenwich ; c'est dire que
la nouvelle lune eut lieu à 7.h. 26', 4 du soir, heure

de Greenwich, — 9 h.'30 du soir, temps de Mem-

phis. Il semble avoir échappé à M. le docteur Brix,

qu'il faut distinguer entre « temps civil moyen » et « temps

moyen ». Le premier, conformément à la manière de

compter civile, commencé le jour à partir de minuit:

7 h. 26', 4 (du) temps civil moyen, c'est donc 7 h. 26', 4 du

matin. Le « temps moyen », d'autre part, commence avec

le midi moyen, et alors 7 h. 26',4, temps moyen = 7 h. 26',4

du soir. Comme les Tables de Schram donnent le « temps

moyen » de Greenwich, et non pas le « temps civil

moyen » de Greenwich, il n'y à pas de lapsus chez Mahler,

mais il y a une grosse erreur du côté de M. Brix, qui,
—

à ce qu'il paraît,
— ne sait pas distinguer entre le «temps

civil moyen » et le « temps moyen ».

« Les Tables de Syzygie d'Oppolzer pour la lune » nous

présentent naturellement les mêmes résultats :
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T I II'

Table des cycles 1032161, 40 273 14

(page 9, ligne 41)

Corrections empiriques -|- 0,09 4 0

(page 3, ligne 39)

Table des périodes pour nou-
velles lunes 4252,40 131 257

(page 14, ligne 25)U ë ' h '
408 271

Argument I 0, 36

(page 2',) DATE

de la nouvelle lune
Argument II 0,02 .„„„

19 juillet

r , , .ont 6h 43m, 2Constante . -f 0,01 '

temps moyen

T-I, J i n i Greemvich.Date de la nouvelle lune en

jours de la période julienne 1036414, 28"

Ce n'est pas non plus, comme Brix le pense, la simple
mention « Tu dois savoir que le lever de Sirius a lieu le

16 Pharmouthi », qui m'a entraîné à l'hypothèse que la fête

du lever de Sothis est en connexion avec une nouvelle

lune, mais, bien plutôt, le fait, signalé par Borchardt lui-

même (Zeitsch. f. segypt. Spr., p. 99), que ce fragment de

papyrus concorde avec un autre^ daté du 17 Pharmouthi de

l'an VII et qui énumère les présents apportés au temple

pour la fête de Sothis. Nous avons vu, d'après le compte
de ces revenus pour l'usage du scribe du temple Hor-m-

saouf, que ces revenus se rapportent à une année lunaire.
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Il était donc évident que nous avions à faire avec une

date de nouvelle lune.

Sans doute, dans un travail récent (Zeilschrift fur

segypt. Sprache, XLI, 34 sq.), Borchardt, s'appuyant sur

les calculs de M. le docteur Brix, pense qu'il faut « se

garder de faire usage, au point de vue chronologique,

des autres dates regardées, jusqu'à présent, pour des

nouvelles lunes dans les écrits des temples ». Il admet

parfaitement que « nous avions à faire ici un calcul basé

sur les mois lunaires, et en usage pour le service du culte,

parallèlement avec l'année solaire », mais que cela ne

peut être utilisé pour la chronologie. D'après Borchardt

« nous ne pouvons en tirer qu'une conclusion : c'est que

les fonctionnaires du temple, simultanément avec l'année

solaire de 365 jours, d'après laquelle ils dataient, comp-

taient aussi d'après le cours de la lune, facile à observer,

mais sans y prendre leurs dates officielles. D'une année

lunaire proprement dite, il n'est pas question ici, mais

seulement de mois lunaires. Que ces mois lunaires, — de

nouvelle lune à nouvelle lune, — n'étaient pas observés,

mais seulement déterminés par calcul, Brix l'avait déjà

calculé (Zeitschrift fur mgypt. Sprache, ibid., 1899, p. 93-94)
et démontré une fois encore dans le mémoire précédent.

Il n'y a donc pas à se servir de ce document pour des

calculs chronologiques, même quand on pourrait déter-

miner sous quel roi il a été écrit ». En un autre endroit

(Zeitsch. f. oegypt. Sprache, XXXVII, 94), il dit : « Ce qu'il

y a de certain d'après cette table et d'autres semblables,

c'est que les revenus des prêtres étaient comptés d'après

les mois lunaires. » Ici je pourrais dire à M. Borchardt,

architecte du gouvernement, qui d'ailleurs est assurément

familiarisé avec les problèmes mathématiques et astrono-

miques, je pourrais, dis-je, demander ce qu'il entend par
ces mots : « Les mois lunaires, — de nouvelle lune à nou-

velle lune, — n'étaient déterminés que par calcul ». Sans
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doute, que les Égyptiens n'ont pas déterminé le jour de

nouvelle lune par observation directe, mais par n'importe

quel calcul, — calcul éventuel cyclique. On peut sup-

poser alors que le jour de nouvelle lune ne devait pas être

exactement le jour de la conjonction vraie, mais arriver à

en être le plus près possible. Chez les Grecs aussi, le jour
de la Néoménie n'était pas observé directement, et, dans

le calendrier actuel des Juifs, le jour Ros-hodes n'est pas

fixé par observation directe, mais par calcul. Et si d'or-

dinaire le jour de la nouvelle lune des Juifs s'écarte d'un

ou deux jours de la conjonction vraie, on peut cependant

parler d'un jour de nouvelle lune dans le calendrier des

Juifs, et le reconstruire aussi par le calcul.

Eh bien ! quand on spécifie que les revenus mensuels

des prêtres sont comptés d'après des intervalles de 29 et

30 jours, ces intervalles sont-ils autre chose que des mois

lunaires ? M. Borchardt objectera que ce sont bien des

mois lunaires,, mais qu'il n'en résulte pas sûrement que
ces mois lunaires soient à compter de nouvelle lune à

nouvelle lune, ou de nouvelle lumière à nouvelle lumière ;

ils pourraient tout aussi bien avoir commencé avec une

autre phase de la lune. La question est de savoir, alors,

quelle phase cela aurait pu être, si ce n'est pas la nou-

velle lune. Chez tous les peuples qui comptaient par
années lunaires et chez tous les peuples civilisés de notre

temps qui comptent par années lunaires (Babyloniens,

Grecs, Juifs, Arabes, Turcs, Chinois, l'année kmi-solaire

des Indiens, et autres), le mois commence avec la nouvelle

lune; il n'y a d'exception que pour l'année Fasli dès pro-

vinces occidentales de l'Inde où le mois ne commence

pas avec la nouvelle lune, mais avec la pleine lune. Nous

pouvons donc admettre à bon droit que les mois lunaires

des Égyptiens ont commencé avec la nouvelle lune. Et

quand Borchardt pense qn'ils auraient tout aussi bien pu

commencer «par n'importe quelle autre phase de la lune»
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(cf. Zeitsch. f. oegypt. Sprache, XLI, p. 35, ligne 9), quelle

phase était-ce ? Pourquoi M. Borchardt ne s'explique-t-il

pas sur ce point ? Pour lui, architecte du gouvernement,

ce ne peut-être un problème trop difficile à résoudre, que

de faire des calculs de ce genre ! J'ai apporté la preuve

que ces dates peuvent être des dates de nouvelle lune.

Et maintenant M. Borchardt apporte deux nouvelles dates

qui devraient prouver (selon lui) que mon hypothèse sur

les dates lunaires est fausse. Ce sont deux fragments de

papyrus, dont l'un porte la date an IX, mois de Phame-

noth, 10e jour,
— l'autre porte la date an VI, mois de

Pachon, 1er jour. Aucune de ces dates ne peut, d'après mes

évaluations chronologiques, avoir rapport à des nouvelles

lunes. Mais M. Borchardt n'a pas fait attention à une par-

ticularité tout à fait importante.

Ce n'est ni la livraison ni la réception des revenus du

temple qui doivent se faire à une date de nouvelle lune;

mais c'est le jour du calcul des revenus du mois, —comme

il ressort du fragment de papyrus dont il a été fait mention

si souvent, qui groupe ensemble, à des jours de nouvelle

lune, le montant des revenus de six mois pour le scribe

du temple Hor-m-saouf.

M. Sethe fait une autre objection qui est tout à fait digne

d'attention. Tandis qu'avec Ed. Meyer et H. Brugsch je
ne donne que 26 ans au règne d'Usertesen III, il y aurait

dans la première trouvaille de papyrus à Kahoun, éditée

par Grifïith, des dates d'une 33e année de ce roi, ce qui, en

certain sens, serait une confirmation de la donnée du papy-
rus royal de Turin. Mais alors il est possible, sinon direc-

tement nécessaire, que le papyrus, qui contient les reve-

nus mensuels de l'année XXX/XXXI, ait rapport au roi

Usertesen III. Dans ce cas, ainsi que Sethe le remarque

justement, l'an 1877/6 pourrait ne pas être l'an Vl/VII

du roi Usertesen III, mais devrait être l'an V/VI de

ce roi, puisque seulement alors les dates lunaires, qui
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sont admissibles pour 1887/6, pourraient se rapporter à

l'an XXX/XXXId'Usertesen III. C'est en tous cas une

objection qui mérite considération ; ici se placent les ré-

flexions que nous avons déjà faites ailleurs (Zeitsch. fur

ezgypt. Sprache, XL, 86) et qui ont leur valeur.

On sait que sous le Moyen Empire de puis-

sants seigneurs commandaient dans les nomes. Ils

jouissaient d'une telle considération que, dans des

inscriptions importantes, ils dataient d'après les années

de.leur fonction : à côté des années de règne du pharaon,

ils mentionnaient aussi leurs années de gouvernement.

Une double date de ce genre se trouve, par exemple, dans

la célèbre inscription du vizir Ameni; on y lit : En l'an

XLIIJ, sous la domination du roi Usertesen I, vivant éter-

nellement, année qui correspond à Van XXV, dans le nome

de la Gazelle. Il ne serait donc pas impossible que les

années XXX et XXXI, dans les fragments authentiques

cités, se rapportent au gouvernement d'un prince de dis-

trict, et non à celui du roi. — Et alors, peut-être n'est-ce

pas seulement le fragment de papyrus avec la date de

Sothis, qui se rapporte à l'an VII d'Usertesen III, mais

aussi cette pièce qui contient les comptes du scribe du

temple Hor-m-saouf. Quelle hypothèse est la véritable? En

tout cas, il est un fait certain, c'est que juste dans l'année

où, d'après l'inscription, on garantit un lever de Sothis,

les nouvelles lunes se sont levées, comme le demande

l'autre document, qui appartient également à la même

époque.

Quelle haute importance s'attache aux dates lunaires,

dans le calendrier des Égyptiens, au temps de la XlIG dy^

nastie, la preuve la plus claire en est l'inscription de

l'hypogée de Chnoumhotep, inscription qui a été le point

de départ de cette partie de nos recherches. Chnoum-

hotep était en fonctions sous Amenemhat II et Userte-

sen IL Parmi les fêtes qui sont mentionnées clans sa tombe,
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on nomme (les) 12 fêtes mensuelles et les 12 fêtes
• ^s=>v^y •>. x H II

des demi-mois , c'est-à-dire les 12 fêtes de nou-
^*n Il

velle lune et les 12 fêtes de pleine lune. Pour les fêtes qui

dépendent des phénomènes célestes, on fait chez tous les

peuples attention à ce que les phénomènes soient en con-

nexion avec les fêtes, et même y correspondent du plus

près possible; on ne peut donc guère supposer que les

Égyptiens aient célébré ces deux sortes de fêtes men-

suelles, à d'autres temps qu'à ceux de la nouvelle lune et

de la pleine lune.. Alors ils ont dû fixer ces temps par

n'importe quelle méthode, soit par observation directe,

soit par calcul cyclique ; vraisemblablement les deux pro-

cédés furent employés. Ils observaient le temps de la

pleine lune, et ils comptaient à partir de là 14 jours 3/4
et déterminaient ainsi, et par l'observation et par le

calcul, le jour de la nouvelle lune.

Mais quelles que soient les méthodes employées pour dé-

terminer les diverses phases de la lune, en tout cas cette

détermination aura correspondu, tout au moins d'une

manière approximative, aux rapports fondés sur les faits.

L'inscription de Chnoumhotep, qui appartient à la même

époque que les fragments de papyrus dont il est ici ques-

tion, nous prouve que les Égyptiens célébraient les nou-

velles lunes et les pleines lunes de l'année comme des

fêtes religieuses (un peu comme, encore aujourd'hui,

les juifs-célèbrent le jour de Ros-hodes) ; alors, il-est tout

à fait incompréhensible que M. Ed. Meyer, qui d'une part

admet que les revenus mensuels pour le scribe du temple

Iiar-m-saf étaient calculés d'après les mois lunaires'', puisse

ensuite affirmer ceci 4 : « Les dates ne sont pas des nou-

velles lunes. Dans le fait, cette hypothèse est tout à fait

impossible à prouver : les fonctionnaires du temple peu-

1. Ed. Meyer, JEgypl. Chronologie, p, 52, ligne 8 : « Les mois sont datés
» d'après le calendrier civil, mais ce sont évidemment des mois lunaires. »

2.' Ed. Meyer,JEgypl. Chronologie,p, 54, ligne 7, à partir du bas-
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Vent tout aussi bien être entrés en fonction et avoir reçu

leur traitement à n'importe quel autre jour de la lune,

par exemple, à la pleine lune ou à un jour lunaire, déter-

miné par une fête du temple. » Je répéterai ici la question

que j'ai déjà faite plus haut : si l'on accorde que les dates

donnéesjsont des dates lunaires, les dates lunaires, qui
se suivent l'une l'autre à intervalles de 29 et 30 jours,
forment des mois lunaires et doivent se rapporter à une

phase déterminée de la lune; quelle était cette phase de

la lune, si ce n'est pas la nouvelle lune ? Ed. Meyer pense

qu'il se peut déjà que ce ne soit pas des nouvelles lunes,

vu qu'il n'y a pas d'année en usage qui pourrait offrir,

comme l'an XXX/XXXI du roi Usertesen III, de nouvelles

lunes pour les dates citées. Ed. Meyer a négligé de pren-
dre en considération deux particularités. Avant tout, il

n'est en aucune façon certain que les années XXX et XXXI

aient rapport au roi Usertesen III; Ed. Meyer l'admet lui

même, car il dit : « Comme il n'y a pas d'autre année qui

puisse servir, alors la conséquence est que notre suppo-

sition est fausse : c'est-à-dire, ou bien les années 30 et 31

appartiennent à un autre roi (Arnenemhet II ou Amene-

mhet III), ou bien, comme cela est tout à fait invraisem-

blable, les dates ne sont pas des nouvelles lunes. » Dans

ces « ou bien... ou bien.. . », Meyer ne donne place qu'au

dernier terme et se décide pour le rejet de l'hypothèse

«nouvelle lune»; il ne met plus en discussion le premier

terme par lequel, dans ce document, nous n'avons peut-

être rien à faire avec Usertesen III, et il se contente

de dire brièvement : « cette hypothèse est invraisem-

blable ».

Une autre particularité parle contre Meyer. Dans le do-

cument en question on lit :
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« Montant des revenus de 6 mois pour le scribe du

temple Hor-m-saf, année XXX. »

Et ensuite les dates suivantes :

Payni 26 — Epiphi 25

Mesori 25 .— An XXXI Thoth 20

An XXXI Paophi 20 — Athyr 19

Choiak 19 — Tybi 18

Mechir 18 — Phamenoth 17

Pharmouthi 17 — Pachon 16

Les mois lunaires correspondants au calendrier civil en

l'an XXX/XXXI furent donc :

Payni 26 jusqu'à incl. Epiphi 24 = 29 jours

Epiphi 25 >, Mesori 24 = 30 »

Mesori 25 » Thoth 19 = 30

Thot 20 » Paophi 19 =30 »

Paophi 20 » Athyr 18 = 29 »

Athyr 19 » Choiak 18 = 30 »

Choiak 19 » Tybi 17 = 29 »

Tybi 18 » Mechir 17 = 30 »

Mechir 18 » Phamenoth 16 = 29 »

Phamenoth 17 » Pharmouthi 16 = 30 »

Pharmouthi 17 » Pachon 15 = 29 »

Pachon 16 » Payni 15 = 30 »

Somme = 355 jours

Tel est le sens dans lequel on doit prendre les mois

lunaires, et non pas comme ceci :

Payni 26 jusqu'à incl. Epiphi 25 = 30 jours

Epiphi 26 » Mesori 24 = 29 »

1. Voir texte et traduction dans Borchardt, Zeitschrifl fur ssgypt. Sprache,
XXXVII,98.
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Mesori 25 jusqu'à incl. Thoth 20 = 31 jours

Thoth 21 » Paophi 19 = 29 »

Paophi 20 » Athyr 19 = 30 »

Athyr 20. -» Choiak 18 = 29 »

Etc....

Ce qui le prouve, c'est la série : Mesori 25, — Thoth 20,

qui d'après la dernière estimation donnerait une durée

mensuelle de 31 jours, une durée qui, pour un mois lu-

naire, est tout à fait inadmissible e\. qui s'éloignerait com-

plètement de la durée conventionnelle du mois en Egypte.

Nous avons dans le document les dates suivantes : 26 Payni,

25 Epiphi, 25 Mesori, 20 Thoth, 20 Paophi, 19 Athyr,

19 Choiak, 18 Tybi, 18 Mechir, 17 Phamenoth, 17 Pharmou-

thi, 16 Pachon; voilà les dates qu'il faut prendre en con-

sidération et pas d'autres. Si nous faisons cela, et si nous

prenons la période Sothiaque pour celle qu'eue était en réa-

lité: une période astronomico-chronologique que l'on peut

reconstruire par calcul astronomique, et non pas à l'aide

d'interprétations subtiles et modernes, nous trouverons'

pour l'an 1852/51 avant J.-C. les éléments de comparaison

suivants entre le calendrier civil des Égyptiens et le ca-

lendrier julien :

1 Payni 1 Epiphi 1 Mesori1 Epagoni. 1 Thoth 1 Paophi

1852 av. J.-C. VIII 27 IX 26 X 26 XI 25 XI 30 XII 30

1Athyr 1Choiak 1 Tyhi 1Mechir 1Phanien.1Pharm. 1Pachon

1851 av. J.-C. 129 II28 III30 IV 29 V29 VI28 VII28

Et ensuite : . ' '

20Payai 25 Epiphi 25 Mesori 20 Thoth

1852 av. J.-C. IX 21 X 20 XI19 XII 19

20Paophi 19Athyr 19 Choiak 18Tybi

1851av.J,-C. 118 II 16 III 18 IV 16

18Mechir 17 Pharaon. 17Pharm. 16Pachon

V 16 VI 14 VII 14 VIII 12



132 ANNALES DU MUSÉE GUIMET

Si nous comparons avec cela les dates de nouvelles lunes

de l'an 1852/51 avant J.-C, nous obtenons :

NOUVELLES LUNES (conjonctions vraies)

CALENDRIERJULIEN DATESEGYPTIENNES

Commencementdu jour : Commencementdujour :
MINUIT LEVERDUSOLEIL

An Mois Jour Tempsde Memphis Mois Jour

1852 IX 21 12 h. midi Payni 26

» X 21 6 h. 58' matin Epiphi 25

» XI 20 2 h. 10' » Mesori 25

» XII 19 7 h. 41' soir Thoth 20

1851 I 18 10 h. 19' avant midi
'

Paophi 20

» II 16 10 h. 19' soir Athyr 19

III 18 7 h. 41' matin Choiak 19

» IV 16 3 h. 7' après midi Tybi 18

» V 15 9 h. 50' soir
'

Mechir 17

» VI 14 5 h. 2' matin Phamenoth 17

» VII 13 1 h. 26' après midi Pharmouthi 16

» VIII 12 0 h. 14' nuit Pachon 15

Ainsi dans 9 cas il y a une concordance parfaite avec les

dates transmises par le document égyptien. Il n'y a dis-

cordance que pour 3 dates, puisqu'au lieu du 18 Mechir

nous voyons le 17 Mechir, au lieu du 17 Pharmouthi

le 16 Pharmouthi, et au lieu du 16 Pachon le 15 Pachon.

Mais si nous réfléchissons que nos tables de lune, avec

l'aide desquelles nous pouvons calculer les dates lunaires,

reposent sur des « corrections empiriques » qui pour des

époques aussi éloignées que l'an 1852/51 avant J.-C.

sont très insuffisantes (de sorte que l'écart, qui n'est ici

que d'un jour, ne monte en réalité qu'à quelques secondes

et, vu l'incertitude du calcula des époques aussi éloignées,

peut ne pas être pris en considération) ; si nous ajoutons
ensuite que les méthodes d'après lesquelles les Égyptiens
déterminaient les années lunaires nous sont à vrai dire
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inconnues, et que nous ne savons pas-si les dates des

papyrus sont des dates lunaires déterminées par calcul

cyclique, nous devons reconnaître que la concordance

entre les dates que nous livre le fragment de papyrus et

celles qui ont été données par le calcul est tellement

exacte qu'on ne peut en espérer une meilleure pour

une époque éloignée de 3756 ans. Toutes les dates

égyptiennes tombent dans le voisinage le plus proche

des nouvelles lunes qui leur correspondent, et il n'est

pas de calcul de temps dont les jours de nouvelle

lune du calendrier concorderaient mieux avec les véri-

tables nouvelles lunes. Le calendrier juif, qui est, on le

sait, un des meilleurs pour les calculs de temps qui

reposent sur base luni-solaire, n'offre pas de concordance

meilleure, même si au lieu de la conjonction vraie nous

choisissons la nouvelle lumière comme base des re-

cherches.

Donc, si nous admettions qu'Usertesen III a régné plus

de 30 ans, nous pourrions aussi admettre que les nou-

velles lunes de l'an 1852/51 avant J.-C., conformément à

la proposition de Sethe 1, sont celles de l'an XXX/XXXI

d'Usertesen III; alors l'an 1876 avant J.-C. ne serait pas

l'an VII, mais l'an VI d'Usertesen III, et l'an 1875 avant

J.-C. serait l'année pour laquelle nous est livrée la date

sothiaque, et c'est un résultat qui répondrait encore tout

à fait bien à notre méthode de calcul pour les dates

sothiaques. D'après la méthode ici suivie, sur la base des

formules d'OppoIzer, on obtient les années 1877 à 1874

avant J.-C. comme étant ces 4 années dans lesquelles le

lever héliaque de Sirius tomba au 16 Pharmouthi.

Si donc il est hors de doute, — et seulement dans

ce cas, —
que le document et ses dates lunaires de

l'an XXX/XXXI appartiennent au roi Usertesen III, nous.

1. JEgypl-Zeilschrift, XLI, p. 41.
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pouvons alors laisser tomber l'hypothèse d'après la-

quelle en l'an VII de Usertesen III, au jour du lever de

Sothis, il y avait en même temps nouvelle lune; et nous

obtenons, au lieu de l'année 1876, l'année 1875 avant J.-C.

comme étant l'an VII, et l'année 1852/51 comme étant

l'an XXX/XXXI de ce roi. — Je m'inscrirai d'autant moins

contre ce résultat, que nous n'avons ici qu'un an d'écart

avec les dates que j'ai précédemment établies en 1902.

Ce résultat prouverait encore combien sont impor-
tantes pour nous les indications de dates lunaires, et qu'il

serait téméraire de les déclarer « inutilisables pour les

travaux chronologiques », simplement par des considéra-

tions de commodité, ou parce qu'elles contredisent l'in-

terprétation nouvellement proposée de la période

Sothiaque, et ensuite de ne pas en tenir compte dans nos

recherches. Les dates lunaires sont pour nous un élément

de chronologie pour le moins aussi importantque tout

autre. Ce n'est que grâce à elles que nous avons

été en état de déterminer le temps de règne du roi

Thoutmosis III, car la date sothiaque du-28 Epiphi sous

son règne nous donne bien un point de départ très

important, mais elle ne nous permet pas d'arriver à une

détermination exacte que grâce au fait qu'en l'an XXIII,

le 21 Pachon, et l'année suivante, en l'an XXIV, le 30

Mechir, il y eut une fête de nouvelle lune. D'ailleurs

on peut disputer sur un point, à savoir : doit-on en-

tendre, par cette nouvelle lune indiquée, la véritable

nouvelle lune (la conjonction vraie) ou bien la nouvelle

lumière; mais dans ce cas l'incertitude n'est plus du

tout aussi grande qu'elle ne l'était en laissant de côté

ce moyen de contrôle. Nous l'avons bien vu en ce qui
concerne les deux rois Usertesen III et Thoutmosis III.

Tandis que sous Usertesen III la date sothiaque admet
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encore une latitude de 4 ans au moins, l'incerti-

tude est, par rapport à la date lunaire, réduite à un

an seulement, puisque nous avons à nous décider entre

l'an 1876 avant J.-C.-, et l'an 1875 avant J.-C, pour

l'an VU de ce roi. Dans un cas, l'an 1882 avant J.-C.

est la première année du règne d'Usertesen III; dans

l'autre cas, c'est Tan 1881 avant J.-C. Quant à Thout-

mosis III, j'ai obtenu pour son temps de règne : 1503-

1449 avant J.-C., tandis qu'Ed. Meyer, qui a également

fait usage des dates lunaires, mais qui dans leur calcul

part non pas de la conjonction, mais de la nouvelle lumière,

reporte le règne de Thoutmosis III aux années 1501-1447.

La différence, eu égard à une époque aussi lointaine, est

beaucoup trop petite pour faire la moindre brèche à la

chronologie.
Et maintenant, quel que soit le jugement porté sur mes

recherches chronologiques, il est un fait certain, c'est que

je suis parvenu, en appelante mon aide les dates lunaires,

à diriger la chronologie dans des voies nouvelles et plus

sûres.

Et je voudrais surtout qu'on se donnât bien garde de

laisser de côté les dates lunaires, telles que nous les a

transmises le scribe
(dj>liffi|Tjfc)xHor-m-saf et de les dé-

clarer « inutilisables ^^jràrcc-.q'li'èjles contredisent des

préjuges incarnes. 5? f 1 oX
:~;' n lr 1£|

Budapest, 16 janvier":1905. * * . f ?£***
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